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A  C  T  £  U  R  S. 

L'AMOUR. 

PSICHÉ. 

VÉNUS. 

TISIPHONE. 

L'INCONSTANCE  ,  perfonnage  danfant. 

SUITE  DE  tlNCONSTANCÈ, 

TROUPE  DE  DÉMONS. 

SUITE  DE  VÉNUS. 

TROUPE  DE  PLAISIRS,.  DE  RI»- ET  DE 
JEUX. 


L'  A  M  O  U  R 

E    T 

P  S  ï  C  H  É, 
BALLET  'Héroïque 

EN    UN    ACTE, 

^préfenté  par  P Académie  Royale  de  Mufique  en 

1758  J  Mujïque  de  MondOnville, 

SCÈNE    PREMIERE. 
PSICHÉ.    TISIPHONE. 

P    s    I    C    H    É, 

V^  Venus  !  n'as-ru  pas  cpuifé  ta  vengeance  ! 

Après  tous  mes  malheurs' divers. 
Aptes  avoir  caufé  ma  fatale  imprudence , 
Faut-il  que  ta  rigueur  apptCnnc  à  l'univers 

Les  mftux  qu'endure  riiinocenccî  .  '* 
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4     L^AMOUR  Et  PSICHê;^ 

TiSIPHONE. 

Rien  ne  fléchit  une  Divinité 
Dès  qu  on  blefle  fa  vanité.   ) 

Douter  de  fa  puiflance^ 

Eft  une  moindre  ofFcnfe 
Que  de  furpaffer  fa  beauté. 

P  s  I  c  H  é.^ 

Surpaflçr  fa  beauté  !  non ,  il  n*cfl:  pas  poflible  : 
Mais  je  poflede  un  plus  grand  bien  \ 
C'eft  un  ccÊur  tendre ,  un  cœur  fenfiblc. 

Que  le  cœur  de  Vénus  eft  différent  du  mien  ! 

TiSIPHONE. 

Ta  fierté  doit  encore  exciter  fa  colère. 

P   s   I  c  H  É. 

En  vain  vous  voulez  vous  unir  j 
J'adore  un  Dieu  charmant,  j'ai  le  don  de  lui  plaire; 
Du  moins  il  fait  aimer,  fi  Vénus  fait  haïr. 

T   I   s    I.'P   H    G   N   E. 

Tu  verras  ta  flamme  trahie  ; 
Tu  crois  l'Amour  conftant  dans  fon  ardeur  3 
.    Je  fuis  trop  fon  ennemie  , 
Pour  te  laiffer  ton  erreur. 
Je  veux  faire  couler  tes  larmes, 
,    Et  ton  orgueil  n'aura  triomphé  qu'un  moment. 
Viens  admirer  les  charmes 
Qui  t'enlèveront  ton  Amant. 

PsicHÉ,    à  part. 
L'Amour  me  trahiroit  !  ô  mortelles  alarmes  ! 


BALLET  Héroïque,      j 

TlSlPHONE. 

O  !  vous  qui  charmez  tous  les  yeux , 
Venez ,  jeunes  Beautés ,  paroiffez  en  ces  lieux. 


SCENE    IL 

PSICHÉ,  XrsIPHONE,  ^INCONSTANCE , 

perfannage  danfant  ^  Suite  de  l'Inconftance. 

(  On  danfe.  ) 

TiSIPHONE. 

JL^E  tes  attraits  l'Amour  va  perdre  la  mémoire, 
£t  s'enHammer  d'une  nouvelle  ardeur. 

P    s   I    c   H   É. 

U  m'aimera  toujours ,  )e  me  plais  à  le  croire» 
Et  Tes  fermens  Ton  gravés  dans  mon  cœur.. 

LE    Chœur* 

Un  fî  charmant  Vainqueur 
Doit-il  fe  contenter  d'une  feule  vidtoiie  ? 
S'il  eft  Amant  pour  fon  bonheur. 
Qu'il  foit  volage  pour  fa  gloire* 

P   5   I    G    H    É. 

Rendre  un  cœur  infidèle ,  eft- ce  un  plaifîr  fi  douxîr 

LE     C  H  àE  u  R. 

Ah  !  c'en  eft  un  que  rien  n'égale. 
Un  Amant  n'a  fouvent  de  titres  près  de  nous 
Que  les  charmes  d'une  rivale. 
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6      UAMOURETPSICHÉ, 

P    s    I    C    H   É. 

Quel  plaifir  prenez-vous 
A  rendre  un  cœur  jaloux  ? 

LE    Chœur. 
Ah  !  c'en  eft  un  que  rien  n'égale. 

P   s   I   c   H  É. 

L'hommage  d'un  Amant  trompeur 
Ne  doit  point  flatter  une  Belle  i 
L'unique  bien ,  le  vrai  bonheur , 
^ft  celui  d'être  aimé  d'un  cœur  tendre  &  fidelcw 

(  On  danfe  j  on  entend  un  prélude.  ) 

TiSIPKONE, 

Mais  l'Amour  va  paroître ,  il  faut  fuivrc  mes  pas  ; 
Viens,  vole  en  de  nouveaux  climats. 


SCENE     III. 

L' A    M   O    U  R  ,    feul. 

Vx  N  vous  dérobe  en  vain  à  mon  impatience. 
Trop  aimable  Piîché  ,  ne  ve;:fez  plus  de  pleurs  , 
Je  vous  fuivrai  par-tout ,  &  ma  perfévérance 

Laflera  la  vengeance 
De  la  Pivinifc  qui  caufç  vos  malheurs. 
Je  rdTens  comme,  vous  mille  peines  mortelles» 

Mais  des  épreuves  fi  cruelles 

Redoublent  ma  vivacité  î 


BALLET  Héroïque. 

Quand  je  vole  après  la  Beauté  > 
Je  m'applaudis  d  avoii  des  ailes. 

'        {Ilfort.) 


SCENE    IV. 

PSICHÉ  ET  TISIPHONE  ,  fur  un  vaiffeau. 

TiSIP.HOKE. 

V/RAiNS  fans  ccfle  un  afFreux  trépas 
Sur  cet  élément  redoutable  j 
Non ,  je  ne  trouve  pas 
Que  ton  deftin  foit  afTez  déplorable. 

P   s   I   c  H  É. 

Monftre  cruel,  fers  les  fureurs 
De  mon  implacable  ennemie  y 
Malgré  fa  barbarie , 
Si  TAmour  eft  confiant ,  je  brave  mes  malheurs. 

Tl-   SIPHON    E. 

Neptune ,  tu  l'entends ,  c'eft  Vénus  qu'on  ofFenfe  ^ 
A  ton  empire  elle  doit  fa  naiflance  : 
Puiftiuon  ofe  l'outrager. 
Hâte-coi  de  la  venger. 

{Vobfcurité  s'empare  du  Théâtre  y  il  s^ élevé  une 
tempête,  ) 

PsicHÉ,    TisiPHONE,  enfemble^ 

Juftes  Dieux!  prenez  ma  défenfe. 
N'efpere  rien  de  leur  clémence.  ' 
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8      L'AMOUR  ET  PSICHÊ, 

PsicHÉ,  TisiPHONE,  enfemhUi 

Comblerezrvous  mes  maux,  loin  de  les  foulagcr? 
Ils  combleront  tes  maux ,  loin  de  les  foulager. 

(  Le  vaijfcaufe  brife^  PJîchéfc  trouve  fu^  un  rocher^ 
oà  Tijiphone  la  fuit.) 
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s  C  E  N  E     V. 

TAMOUR,  PSICHÉ,  TISiPHONEi 

jfur  le  rocher^ 

l'  A  M  o  u  R. 

VENT  furieux,  rentrez  dans  le  filence,, 
Ceflcz ,  reconnoilTçz  ma  voix. 

PsicHE,^  C  Amour.    - 
Tu  n*cs  pas  inconftant ,  puifquc  )e  te  revois.         1 
TisiPHONEjà  V Amour., 

Je  vais  dans  les  Enfers  achever  ma  vengeance  \ 
Tremble  »  elle  va  fouffrir  pour  la  dernière  fois* 

(  PJlché  efi  précipitée  dans  la  mer.  ) 

l'  A  M  o  u  R  ,  feuL 

Ciel  l  on  va  la  livrer  à  la  Parque  cruelle. 
Amour  infortuné ,  que  vas-tu  devenir  ? 
Ne  tardons  plus ,  il  faut  la  fecouçir  \ 
Dçfççndons  fur  fes  pas  dans  la  nuit  éterncHe»- 

Ulforu\ 


BALLET  Héroïque.      "^ 

{.  =31 

SCÈNE    V  L 

Le  Théâtre  change  j   &  repréfente  PEnfer  ; 

Vobfcurité  y  règne. 

PSICHÉ,  TISIt»HONE.  TROUPE  DE 

DÉMONS. 

TiSIPHONE     ET     LE    ChŒUR, 

i3i  ON ,  non ,  n'efperc  pas 
Que  ton  tourment  finifle. 

P   s   I    c   H   É. 

Dans  quels  funeftes  lieux  conduifez-vous  mes  pas? 
Cruels!  quels  maux  encor  faut-il  que  je  fubiflc  ? 

L   E      C   H   Œ   u   R. 

Non ,  non ,  n'efpere  pas 
Que  ton  tourment  finiffe. 

P   s    I    C    H    É. 

Du  moins  par  mon  trépas 
Terminez  mon  fupplice, 

LE     Chœur. 

Non,  non ,  n'efpere  pas 
Obtenir  le  trépas. 

P  s  I  c  H  é. 
Ah  !  fufpendcz  vos  fureurs  inhumaines* 

L  1     C  u  es  u  R. 
Non»  aon. 


la       rAMOUR  ET  PSICHÉ, 

,  P    s    I    C    H    É. 

Que  mes  malheurs  puiflent  vous  attendrir. 
-LE     Chœur. 

Tes  plaintes  font  vaines , 
Rien  ne  fauroit  nous  fléchir  : 
Nous  ne  pouvons  t'oflfrir 
Que  la  flamme  &  les  chaînes. 
Nous  foulageons  nos  peines 
En  te  fàifant  fouâfrir. 

P    s    I    c    H    É* 

Sort  inhumain  !  deftin  barbare  l 

LE     Chœur. 

Tes  cris  Se  tes  clameurs 

Ne  touchent  point  nos  cœurs» 

Le  Tartare 

Te  prépare 
De  nouveaux  raalheurs. 

P   s  I   c   H  E. 
Dieux  ! 

LE     Chœur. 

Tes  plaintes  font  vaines  > 
Rien  ne  fauroit  nous  fléchir  : 
Nous  ne  pouvons  t'oflfrir 
Que  la  flamme  &  les  chaînes 
Nous  foulageons  nos  peines 
En  te  faifant  fouffrir. 

(  Une  troupe  de  furies  avec  des  flambeaux  viennent 
épouvanter  PJiche\), 


BALLET  Héroïque,     tt 

P    s    I    C    H    É. 

Amour ,  c*eft  toi  feul  que  j'implore , 
Viens ,  vole  à  mon  fccours  en  cet  affreux  moment. 

T  j   s  I  p  H  o   N  E. 

Cet  objet  que  ton  cœur  adore 
Fera  bientôt  ton  plus  cruel  tourment; 
Ton  ame,  en  le  voyant,  d'horreur  fera  faiCc  : 

Connois  toute  ma  cruauté  ; 
Tu  fouffrirois  trop  peu  fi  je  t'ôtois  la  vie  ; 
Je  fais  bien  plus ,  je  détruis  ta  beauté. 

(  Elle  la  touche  defesferpens.  ) 

P  s  I  c  H  É. 

Aux  yeux  de  mon  Amant  je  n  aurai  plus  de  charmes* 
Ciel! 

TiSIPHONE. 

Je  te  livre  à  tes  alarmes  \ 
L'Amour  va  dans  ces  lieux  répandre  la  clarté  j 
Mais  tremble ,  cet  inftant  terrible 
Doit  n'éclairer  que  ta  difformité  : 
Pleure  ,  gémis,  fois  affreufe  &  fenfible  > 
C'eft  le  tourment  le  plus  horrible 
Que  l'on  ait  encore  inventé. 

L   E      C   H   CE    u    R. 

Pleure ,  gémis  ,  fois  affreufe  &  fenfible  \ 
C'eft  le  tourment  le  plus  horrible 
Que  Ton  ait  encore  inventé. 

P  s  I  -c  H  É  ,  feule. 
J'ai  perdu  mes  attraits  ^  ^  l'Amour  va  paroitre  ; 


îi      L'AMOUR  ET  PSICHÉ; 

De  mon  deftin  rien  n  égale  Thorrcur. 
L  effroi  que  mon  afpect  dans  fon  cœur  fera  naître  i 
Eteindra  pour  moi  fon  ardeur  i 
Et  s'il  me  voit  fans  me  connoître  > 
Je  n'oferai  jamais  diflîper  fon  erreur  : 
J'ai  perdu  mes  attraics ,  &  l'Amour  va  paroîtrc  > 
De  mon  deftin  rien  n*égale  l'horreur. 

SCÈNE    VIL 

L'AMOUR,    P  SICHÉ. 

l'  A    M    O    U    R. 

J  E  viens  enfin  terminer  vos  alarmes  ^ 

Sortez  de  ces  f uneftes  lieux  : 
Venez  revoir  la  lumière  des  Cieux  y 
Le  jour  paroît  plus  d^mx  en  éclairant  vos  charmes. 

P    s    ï    C    H    Év 

L'obfcuritc  de  ce  féjour  affreux 
Convient  à  ma  douleur  mortelle: 
Je  ne  dois  mes  attraits  qu'à  l'erreur  de  vos  feux  5, 
Peut-être  à  vos  regards  ferai-je  un  jour  moins  belle  ! 

l'  A   M   G   u    R. 

Votre  éclat  frappe  les  yeux. 
Les  Dieux,  en  vous  voyant ,  admirant  leur  ouvrage, 
Vôudroient  vous  élever  à  l'immortalité; 

Mais  aucune  Divinité 

Ne  veut  vous  donner  fon  fuffragc* 


\ 


BALLET  Héroïque,     ij^ 

Pour  rhonneur  de  votre  beauté^ 
Ce  refus  vaut  mieux  qu'un  hommage  : 
Venez  ,  &  rendez-vous  à  la  clarté  du  jour. 

P    s    I   c   H    É. 

A  mon  bonheur  elle  feroit  contraire. 

l'  A  M  o  u  R, 

Nuit  qui  me  cachez  ce  myftcre, 
Difparoiflez ,  fuyez  devant  l'Amour. 

(  Le  théatnc  s^ éclaire.  ) 
P   s  I  c  H  É. 
Que  faites-vous  ?  Je  vous  perds  fans  retour. 

L  A  M  o  u  R. 

Ciel!  ce  n  eft  point  Pfiché  que  l'on  offre  à  ma  vue! 
Du  charme  de  fa  voix  je  goûtois  les  douceurs  ; 
Par  quelle  Puiiraiice  inconnue 

P   s   I  c  H  É. 

Malhcureufe  Pfiché  ! 

l'  A  M   o  u  R. 

Qu'entends- je? 

P  s  I  c  H  é. 

.  Je  me  meurs* 

^  (  Elle  tombe  évanouie.  ) 

L    A    M   o    u    R. 

C'eft  elle ,  juftes  Dieux  !  puis-je  la  méeonnoîrre? 

Chère  Amante ,  vivez  &  calmez  vos  douleurs  : 
Jugez  du  feu  que  vous  avez  fait  naître , 
Puifqu*à  vos  pieds  l'Amour  vcrfe  des  pleurs. 


; 


r 

[U    UAMOUR  ETPSICHÉ,  &;c: 

Tous  les  préfens  dont  Flore 
Se  décore  > 
Plaifîrs ,  célébrez  mes  tranfports  » 
Chantez  le  feu  qui  me  dévore  ; 
Par  la  douceur  de  vos  accords  » 
Enchantez  l'objet  que  j'adore. 

LE.    G   H   <Œ   u   R. 

Pour  vous  laimable  Aurore 

Fait  cclore 
Tous  les  préfens  dont  Flore 
Se  décore. 
Plaifîrs,  célébrons  fes  tranfports. 
Chantons  le  feu  qui  le  dévore  y 
Par  la  douceur  de  nos  accords. 
Enchantons  l'objet  qu'il  adore. 

(  Pas  de  trois j  rcpréfcntant  Ufujct  de  VÂUc.  ) 


F    I    N. 


LES 


V 


LES 

JEUX  FLORAUX, 

PROLOGUE  D'ALCIMADÛRE^ 

La  Scène  efi  à   Touloufe. 

SCÈNE    PREMIERE. 

iSAURE.i  SA  SUITE.  JARDINIERS 
ET  JARDINIERES.' 

(  On  danfe.  ) 
1   s    A   U    H.   E 

jLJans  ce  fcjout  riant  Sc/onuiié, 
Phœbus,  Flore  &  l'Amour  ont  fixé  leur  empire. 
Ony  voit  de  leurs  mains  le  Printanps  couronné  \ 
Les  cœurs  font  adoucis  par  l'âir  qu'on  y  refpire. 

IsAUa£     ET     LE      ChCEUR. 

On  n'y  craint  ppint  les  rigueurs  des  hivers  ; 
On  n'y  crlint  poini  l'inconAance  des  Belles  j 

Nos  arbres  y  font  toujours  veris^ 

£c  nos  Arnans  toujours  Bdelcs. 

(  On  danfe.  ) 

fc— H r^ '— A 

*  La  Mufique  cft  in  Mondontiile. 
Tome  llli^  B 


li       LES  JEUX  FLORAUX; 

I    S    A    U    R  .E. 

Pour  que  TAmour  foit  durable  Se  chaanaiit , 
Il  faut  au  fentimenr 
Joindre  le  badinage , 
Et  qu'un  fidèle  Amant 
Ait  Fenjouement 
D'un  cœur  volage* 


ssns 


S  C  E  N  E    I  I. 

ISAURE,  SA  SUITE,  JARDINIERS, 
JARDINIERES,  PEUPLES. 

(  On  danfe^  ) 
ï  s  A  u  R  E.  * 

Jlci«  fans  art  &C  fans  détour  , 
L'efprit  tient  tout  du  cœur  &  fait  fe  faire  entendre» 
Sans  chercher  à  briller ,  il  eft  naïf  &  tendre  -, 
Le  Dieu  des  Vers  n  eft  que  le  Dieu  d* Amour» 

ISAURE     ET     LE     ChCSUR. 

Nous  ne  cherchons  f^oint  d  autre  gloire 
Que  le  plaifir  de  bien  aimer.  ;      . 
On  a ,  quand  on  le  fent ,  le  don  de  lexpriaier 
Et  de  le  faire  croire» 
Ah!  qu'il  eft  <lojix  de  bien  aimer  i 
'    Ne  cherchons  point  d'autre  gloire. 

(  Qn  dahfc,  )     ' 
0 


Î^OtOGUE  D'ALCÏMADXJRE.      i^ 


« 


a 


SCÈNE    I  i  I. 

JSAURÊ,  SA  SUITE,  JARDINIERS^' 
JARDINIERES ,  PEUPLES ,  NOBLES. 

(  On  ddnpt.  ) 

1   s    A   V  H  £. 

1 

jL  EUPLES  ,  il  faut  dans  ce  beau  jour^ 
D'un  fieclc  fi  chcri  tranfracttre  la  mémoire, 
£t  je  veux  que  des  prix  couronnent  la  viâoire 
I>e  cetLx  qui  faûro'nc  mieux  chanter  le  tendre  Amout; 

(  On  danfc.  ) 

C   H   CE    Ù    R. 

Que  ta  gloire  vole  &  s'étende  ; 
Sonnez  trompettes  -,  qu'on  entende 
Le  nom  dlfaure  éclacej;  dans  nos  jeux  > 
Qu'il  triomphe  à  jaiâàisj  3c  qu'il  règne  en  ces  lieux. 

.    (  On  danfe.) 

I  s  A  y  K  £• 

Pour  confacrer  nos  jeux  par  un  heureta  augure  ^ 
Dans  notre  langage  enchanteur , 

Intéreflbns  l'Amour  :  traçons  par  quel  bonheur 

Daphnis  fut  attendrir  la  fiere  Alcimadure; 

De  leur  {implicite  la  naïve  peinture 
£ft  Timaf  e  de  noue  cosur. . 

(  On  danfc.  ) 

BiJ 


f  ' 


\ 


xo     LES  JEUX  FLORÀtX,  itti 

Chœur. 

Que  ta  gloire  vole  &  s'étende  j 
Sonnc7  trompettes  \  qu'on  entende 
Le  nom  dlfaure  éclater  dans  nos  jeux  ; 
Qv(û  triomphe  à  jamais ,  Se  qu'il  règne  en  ces  \ktifi 


■\ 


tm  dû  Prologue. 


M  I  R  Z  E  L  Es 

FÉERIE 

E.  N    UN    A  C  T  K 


/ 


ACTEURS. 

tA  FEE^    • 

MIRZELE. 

ZIPHIS. 

LA  DISCORDE  ET  SA  SUITE. 

TROUPE  DE  GÉNIES. 

JEUX  ET  PLAISIRS. 

ÇÊNIES  des  difFérontes  {»ities  (k  Monde, 


'•  I 


M  I  R  Z  E  L  E,    . 

FÉERIE. 

Le  Théâtre  repréfente  lefallon  du  Palais  de 

.     la  Fée  ;  on  voit  une  harpe  ,.  un  chevalet , 

une  toile  dejfus ,  une  table  ^  un  fiége  , 

une  palette ,  des  pinceaux ,  &  des  couleurs. 

SCÈNE    PREMIERE. 
lafée;mirzele. 

LA       FÉE. 

Jun  Soîcil  nous  ramené  au  jour  où  tons  les  an»: 
Le  Confeil  fouverain  m'appelle  ; 

Ericez  de  l'Amour  les  pièges  féduîfansj 
Souvent  fa  blelTure  eft  cruelle.' 


M  I 


R    z    E    I.    E. 


Aucun  mottel  ne  peut  pénétrer  en  ces  lieux. 
Btv 


xjL  m  I  R  Z  E  L   E  ; 

F*  ^    ^ 

E    E. 

Quand  je  m'éloigne  de  vos  yeux , 
Ce  Palais  enchanté  n'efl;  plus  inapceflible. 

Que  des  Beaux- Arts  le  charme  officieur* 
Faire  couler  vos  jours  dans  un  bonheur  paifibic*    ^ 

Songez  que  pour  un  cœur  fenlîble 

Ijcloifir  eft,  tyrop  iangcrçux. 

M   I    R    Z    E    L    E. 

Mais  fi  quelque  ennemi  contre  moi  fe  déclare? 

L    A      F    £    £. 

fevoquez  les  Efprit^  qui  veillent  fur  vos  jours>* 
I|s  détruiront ,  par  leurs  fecours , 
Les  dangers  que  Ton  vous  prépare. 
Talens  chéris,  brillez  dans  ce  féjour*. 
Empêchez  que  Mirzele  n'aime  \ 

Qccupez ,  rempliffez  tous  les  momens  du  jour. 
Et  défendez-la,  d'cUc-inéme. 

SCENE    IL 

M  1  H  Z  E  L  E  ,  feule. 

^'oMMpNT  effacer  dç  mon  cœur 
Les  traits  de  ce  Mortel  fi  tçndre , 
Que  m'offre  un  fonge  trop^atteur  î 
Quel  charme  4)0urra  m*cn  défendre  ? 
piffipons  l'enfear  où  je  fuis.  •  • . . 
Ayons  recours  à  la  Peinture  i 


F  É  E  R  I  E.'  -;i5J 

Cet  Art  embellit  la  Nature, 
Il  pourra  calmer  mes  ennuis* 
(  Elle  peint,  ) 
Mais,  ô  ciel  !  mon  pinceau ,  d'accord  avec  mon  ame»' 
M'offre  les  traits  du  Mortel  qui  m'enflamme  \ 
Je  le  peins,  lorfque  je  le  fuis  ! 

Ah  !  malgré  mpi  j'en  ai  tracé  l'image  ; 
Je  vois  l'Amour  animer  fes  regards  : 
Ceft  ainfi  que  ce  Dieu  fait  ravir  un  hommage 

Que  je  croyois  n'offrir  qu'aux  Arts. 

Qand  oi>  peint  L'objet  que  Ton  ainae. 

Le  cœur  n'eft  jamais  eft  repo5. 
Que  ta  rigueur,  Atnour ,  paroît  extrême  ! 
Si  tu  nous  fais  éprouver  tant  de  maux , 

Nous  récompenfes-tu  de  même  ? 


C 


SCENE    I  I  L 
ZIPHIS,   MIRZELE- 

MiRziLE,    à  part, 

^7uE  Tois-je  !  quel  objet  fe  préfente  à  mes  yeux? 

Z  I  P  H  I   s* 

J'ai  faifî ,  pour  vous  voir ,  cet  inftant  précieux. 

MiRZELEjiî  part. 
Ceft  lui  !  puis-je  le  méconnoître  ? 
C'ef^  le  même  qu'un  fonge  a  peint  à  mes  genoux» 

(  à  Ziphis.  ) 
par  quel  enchantement  vous  vois-je  ici  paroîtrç  » 


M  I  R  2  E  L  E , 

Z   I   P    H    I    s. 

J'ai  fuivi  r  Amour,  c'eft  mon  Maître  •, 
Il  ne  pouvoir  manquer  de  m'amencr  vers  vous» 
A  Mirzele  tout  rend  hommage  t 
Dès  qu'on  la  voit  on  s'attcndiit  » 
Le  doux  Plaifir  qui  la  chérit , 
Ne  fônge  plus  qu'il  eft  volage  5 
Et  le  Printemps,  qui  lui  fourit, 
CarelFe  en  elle  fon  image.^ 

Mirzele. 

L'Amour  eft  un  Dieii  trop  léger. 
Il  s'envole  &  produit  la  haine; 
Il  fait  nous  cacher  le  danger; 
Je  ne  veux  point  porter  fa  chaîne^ 

Zip  h  I  s. 
Quand  vousbravezfés  traits,  quand  vous  Jemépriicz>, 
Vous  foumettez  les  cœurs  à  fon  Empire , 
Et  d'un  regard  vous  détruifez 
î-e  mal  que  vous  ne  pouvez  dire» 

Mirzele. 

Quel  Mortel  ofcroit  afpirer  à  mon  choix  ? 

Z    I    p    H    l    s. 

Jr  fuis  le  fils  d'un  fouverain  Génie; 

Tout  l'univers  obéit  à  fa  voix  ; 
Je  partage  avec  lui  fa  puiffancc  infinie; 
Les  Plaifirs  Se  les  Jeux  font  fournis  à. nos  loîx  : 
Ils  viendront  embellir  le  ccturs  de  votre  vîe; 

Régnez  fui  eux  pour  augmenter  leurs  droits*. 


f  É  E  R  I  E.  1^ 

M  1  s.   Z   E    LE. 

Abandonnez  cette  Iflc ,  &  fuyez  ma  préfencc  > 
Ce  Palais  eft  rempli  de  pièges  dangereux»  . 

Z  I  P  H  I.  s. 
Si  vous  me  contraignez  de  fortir  de  ces  lieux» 
La  mort  fera  le  prix  de  mon  obéifTance* 

M   I   R    z    £    L   E. 

OCîelî 

Z  I    P   H.  I    si 

Tel  cft  Tarrct  qu  impofe  le  Deftin./ 

M  I  R  z  E  L  E. 
Et  moi ,  fî  de  l'Amour  je  connois  la  puiflance  ^ 
On  m'annonce  un  nulheur  certain. 

Z  I  p.  H  I  s. 
Hé  bien.»  que  l'Amitié  nous  lie; 
Mieux  que  l'Amour  encore  elle  adoucit  la  vie  : 
Pour  la  chanter  unilTons  nos  talens. 

MiRZiLE,  al/anc  prendre  fa  harpe. 

Je  puis  m'accompagner  &  m'unir  à  vos  chants. 

Z  I  p  H  I  s  ,    a  part 

Amour»  yiens  animpr  ma  tendre  mélodie  ^ 
En  chantant  l'Amitié ,  prête-moi  tes  accens» 

(  Min^ele  ,  jouant  de  la  harpe.  ) 

Z  I  P  H  I  s. 

Fille  du  Ciel ,  Divinité  charmante.» 
Douce  &  tendre  Amitié,  viens  régner  futnos  cœurs. 
Dans  ton  Empire  tout  enchante  > 
Sur  nos  jours  tu  répands  des  fleurs: 


^1  M  ï  R  ï:  E  t  t; 

Plus  aimable  que  T Ainour  même  i. 
Tu  n'as  point  de  feintes  douceurs  y 

Sans  ci;aindre  tes  rigueurs. 
On  peut  feVliice ,  je  vous  aime. 

MiRZELEjà  part* 

*Mon  ame-  dl  attendrie,  5c  ma  crainte  eft  extrême. 
E(pritsqui  dans  ces  lieux  veillez  fur  mon  bonheur, 
Paroiflez,  fi  l'on  veut  m'en  ravir  la  douceur*. 

SCENE     I  V. 

Le  fond  du  Valais  difparoît ,  on  vQÏt  ta 

KiUc  de  Troie. 

TBLOUPE  DE  GENIES,  MIRZELE,  ZIPHIS. 

Chœur  de  Génies  ,  s'adrejfant  à Mir^ele., 

\>RAiNS  l'Amour  &  fes  charmes  j 
Il  feme  les  alarmes  -, 
Il  fait  couler  les  larmes  ; 
U.  répaiid  la  terreur. 

M    I    R    Z    E   L    Et, 

Qu  entend-je  1 

L    i;       C    H.  QE    U    R. 

Av^  fond  des  noirs  abîmes 
Il  condiiit  f«s  vidimes* 
Vois  l'image  des  crimes 
Qu'a  pr.odaits  fa  fi^cur*. 


F  É  E   R  I  E.  iif 

^r  i'  Il  II»     ■  I  i.i  I  ■  I..    ■  irt 

SCÈNE    V. 

MIRZELE,  Zl?  RIS,  la  Dif corde  &  fa  fuite  ^  ^ 
tenant  des  flambeaux  ^  danfent  ^  &  vont  embrafer 
la  Ville  de  Troye* 

M  I  R  z  E  L  E. 
V^  Ciel  !  quel  funcftc  préfage  I 
LE     Chœur* 

Ûioa  voie  Ton  dernier  jour  \ 
Le  fang  que  fait  couler  la  rage. 
Le  fer^  la  flamme  &  le  ravage 
Sont  les  triomphes  de  rAmoun 

Z  I  p  H  I  s. 

Plaifirs,  effacez  là  peinture 
,     De  ce  fpedacle  affreux; . 
Offrez  à  fes  regards  le  bonheur  que  proeûr* 
Le  deftin  des  Amans  heureux* 


# 


jô  M  î  R  Z  E  L  E , 


SCENE     V  L 

Le  Thhtrz  change ^ù  repréftntt  un  Jardîà 
orne  de  guirlandes  de  fleurs ,  défiâmes  i    . 
£'  de  cafcadcs. 

MIRZ^LE  ,  ZIPHIS,  TROUPE  DE  GÉNIES, 
TROUPE  DE  JEUX  ET  DE  PLAISIRS, 

qui  viennent  danger  autour  de  Min^eU. 
Z  I  p  H  I  s  ,    avec  les  Plai/irs. 

Jbune  Mirzele, . 
Voulez- vous  voir  vos  jours  par  ic  bonheur  formés  3 

Aimez,    . 
Ziphis  brûle  pour  vous ,  Ziptxis  fera  fidèle  \ 

Aimez  i    . 
Regardez  à  vos  pieds  l'Amant  que  vous  charmez^ 

Ailliez  i 

Le  pLiilir  dit ,  quand  on  eft  belle  : 

Aimez. 

(  On  danfc.) 


** 


ï   Ê  E   R  I  E.  |f 


'■      S  C  È  N  E    V  I  I. 

LA  FÉE ,  ET  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

L    A       F    É    E. 

^/  UE  vois-je  ?  à  quels  attraics  vous  ctcs-vous  livrée  > 
Suivez  mes  pas. 

M    I    R    2    E    L    E. 

Voyez  Ziphis^ 

L  A       F    É    E. 

Eh  quoi  ! 
faut- il  que  mes  malheurs  lui  fervent  de  trophée # 

Si  de  Ziphis  vous  recevez  la  foi  ^ 
Je  perds  tout  mon  pouvoir,  je  celTe  d'être  Fée, 
Et  la  Mort  écendra  fon  empire  fur  moi. 

M   I   R    z   E   L   ç. 

Que  dites-vous  ?  votre  infortune  afFreufc 
Seroit louvrage  de  mes  feux  ? 

LA       F    É    E. 

Votre  main  fermera  mes  yeux  : 
Mais  fi  je  puis  vous  voir  heurcufe  , 
L'arrêt  de  mon  trépas  fera  moins  rigoureux. 

M   I   R   z   ï   L   E. 

Impitoyable  Amour,  Dieu  trompeur.  Dieu  barbare  , 
Je  connois  de  tes  traits  la  perfide  douceur; 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  tyran  qui  prépare  ; 
Us  crimes  des  moncls ,  &  la  honte  &  Thorreau  ' 


M  I  R  Z  E  L  E  J 

L    A      F    E    E, 

Mirzcle ,  c  eft  afTez ,  je  voulois  vous  connoître  i 
Et  j'approuve  les  feux  que  Ziphis  a  fait  naître  ; 
Les  chaînes  de  l'Amour  font  des  fleurs  ou  des  fcrsi 

Ses  effets  font  doux  ou  terribles  \ 

Il  égare  les  cœurs  pervers  , 

Il  éclaire  les  coeurs  fenfibles. 

MlRZELE      ET      Z^IPHIS. 

Vous  approuvez  nos  feux  :,  nous  ne  verrons  le  jour 
Que  pour  V^us  exprimer  notre  reconnoiffance; 

L    A       F    É    Ei 

Rendez  plutôt  grâce  à  T Amour-,  ^ 
Quand  ce  Dieu  vous  unit,  c'eftmoi  qu  ilrécompcnfc. 

MlRZELE     ET      ZiPHiS* 

Triomphe  Amour ,  Tégnè  à  jamais  fur  nous; 
Répands  avec  tes  feux ,  tes  plaifirs  dans  mon  amc; 
Si  les  jours  du  printemps  font  fi  purs  &  fi  doux , 

Ccft  qu'ils  font  tous  éclairés  par  ta  flamme; 

LA       F    i    Ei 

Vous  qui  fuivez  mes  loix,  répondez  à  mes  vœux  i 
Du  nom  de  ces  Amans  embelliffez  l'Hiftoirc, 
Et  quun  Palais  fuperbe,  habité  par  les  Jcux^ 
Èh  eternife  là  mémoire; 


J:       .  -^^'' 


SCÈNE  Vriî J 


î  É  Ê  R  I  E. 


J? 


SCÈNE    V  1 1 1 ,& dernière. 

Le  Théâtre  change,  &  reptéfttttc  un  Palais 
magnifique  y  orné  de  chiffres  du  nom  de 
Mir\ele  &  de  Ziphis  ;  on  voit  dans  le 
fond  un  trône  qui  leur  efi  dejilné: 

LA  FÉE ,  MIRZELE  ^  ZIPHIS  ,  PLAISIRS 
ET  JEUX ,  GÉNIES  des  difFérentes  parries 
du  Monde. 

LE       C   H   te    é    R. 

V^ HANTONS  &  célébrons  leurs  nœuds» 
Que  leur  bonheur  foit  notre  gloire  : 
Rendons  toujours  leur  cœur  heureux. 
Nous  aurons  part  à  leur  viâoire. 

(  On  danfc.  ) 

M  t  R  2  1  L  s. 

Je  ne  veux  plus  chanter  que  toi. 
Amour  -,  que  mes  fuccès  deviennent  ton  ouvrage  \ 
Qu'ils  fervent  à  fixer  mon  Amant  fous  ta  loi  > 

Qu'ils  Tempêchent  d'être  volage  : 
Fais  que  Ziphis  en  puifTe  être  enchantée 
On  peut  caufer  l'ennui ,  lorfque  l'on  n'eft  que  belle} 

On  s'accoutume  à  la  beauté» 
Le  charme  des  talens  la  rend  toujours  nouvelle. 

(  On  danfc.  ) 
Tome   m.  C        "^ 


j4  MI  R  Z  E  L  E,«rc; 

Z  I  P  H  I  s    1  T     L  B    C  H  GE  T7  R* 

Lorfquc  les  Dieux  firent  naître  Mirzele, 
Dans  leur  ouvrage  on  reGoi\nut  teurs  traits  j 
Elle  pourroit  fe  pafler  d'être  belle , 
Et  fes  talens  lui  ticndroient  lieu  d'attraiw  V 
t)e  fa  beauté  Ton  ne  peut  fe  défendre , 
Et  fonefprit  a  le  menie  pouvoir  j  - 
Quand  pn la  voit,  on  l^aime  fansTèntcndrCî . 
Et  qui  l'entend,  Taimcroit  fans  la  Voir. 

(  Un  Ballet  général  termine  le  divertijfemeni,) 


F    I    N. 


<-■    •    .f-     /i'.'i    f. 
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É  R  I  X  È  N  E , 

BALLET  EN  UN  ACTE; 

TIRÉ  DU  PJSTOR  FIDO. 


Cil 


3<f 

4.         ^^iSË 


0 


^  c  r  jç  t/  j?  j. 

L'AMOUR. 

ERIXENE,  Bergère. 

DAPHNIS ,  Berger. 

TROUPE  D'AMOURS. 

TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 


É  RJ  X  È  N  E, 

BALLET, 

SCENE   PREMIERE. 
DAPHNIS/L' AMOUR. 

0  A   P   H   M   I   s. 

A^HovK ,  m  vois  ma  peme  ezttéme  \ 
C'cft  toi  qui  fis  naître  mes  feux , 
C'cft  à  toi  de  me  rendre  heureux  : 
Amour ,  Amour ,  eu  fais  fî  j'aime. 
Erixene  eft  belles*.  . 
Mais  elle  eft  cruelle , 
Et  c'eft  t'outrager  : 
Tu  dois  t'en  venger.  "■■_ 

Amoui,tu  vois  ma  peine  extrême i 
C'cft  toi  qui  fis  naître  mes  feux  ; 
C'eft  à  toi  de  me  Rendre  heureux: 
Amour,  Amour,  tu  fais  fi  j'aime. 
l' A  M  o   u  R. 
Etixene  vient'  chaque  jour 
Refpirei  la  fraîcheur  dansice.bofquec  paifible  }  ' 
C  iij 


3»  E  R  I  X  E  N  E; 

Je  remplis  Tair  de  ma  flamme  inviâble  i 
Elle  y  va  refpirer  l'Amour^ 

Dans  ces  lieux. 
De  mes  feux 
Tout  eft  Timage , 
Tout  «ft  rouvragé  : 
Pour  chanter  mes  douceurs* 
Je  donne  aux  oifeaux  leur  ramage  \ 

Pour  cacher  mes  faveurs , 
Je  fis  naître  exprès  ce  feuillage  \ 
Et  pour  mapprocher  du  cœur    . 
,  De  la  Beauté  la  plus  fauvage  j 
Je  mé  cache  dans  la  fleur 
Qu  elle  cueille  dans  un  bocage. 

Daprmis. 

Je  vais  attendre  Erixene  en  ces  lieux  » 
Pour  lui  faire  approuver  Thommage^  de  naies 

L  A  M  o  u   R« 

Non ,  Daphnis ,  fuivez-moi ,  votre  gloire  s  apprête  » 

Je  vais  en  ménager  Tinftant , 
Je  me  prépare  un  triomphe  éclatant; 
Votre  bonheur  naîtra  du  fein  d*une  tempête.. 

Quand  on  efl:  belle  fans  aimer, 

Cythere  s*afflige  &  murmure  ; 

C'eft  la  caufe  de  la  Nature  ; 
Et  tous  les  élémens  s'empreflènt  de  s  armer 

Pour  m'aider  à  punir  l'injure 
Que  je  reçois  d'un  cœur  qui  cr^im  de  s'enflammer^ 


,   B  ^A  t   L  E  T.  j9 

l'amour  it   Daphkis« 

Les  traits  charmans  que  TAmour  lance 
Sont  formés  pour  les  jeunes  cœurs  i 
En  vain  la  fagefTe  b  iance 
L^attrait  piquant  dont  brillent  mes  douceurs» 
Peuc-pn  comparer  fes  rigueurs 
Aux  ttaiti  charmans  que  1* Amour  lance  i 

:    .  x' A  M  G   u  R. 

Elle  paroît,  évitons  Ùl  préfcnce. 


i 


:  S  G  E  N  E    I  I. 

EWXENE ,  TROUPE  DÉ  BERGERS. 

E   R   I   X  *B   N    E/ 

jLkivrons-nous  à  la  gaieté  » 


C'cft  notre  âge  qui lappcllc > 
Que  Totre  légèreté  - 
EfB^rc  I^crbe  nouvelle  •> 
Comme  on  voit  une  hirondelle  > 
Pe&Unt.les  beaux  jours  d'écé^ 
Frifer  Pead  du  bour  de  Taile  j 
Sans  en  troubler  la  clarté. 

(  On  danfe. } 

Donnons  en  ces  doux  inftans 
L'eflbr  à  notre  jeuneffc;. 
Les  fleurs  font  pour  le  printemps  ^ 
Pour  rhiver  cil  la  trifte0e> 

CiY 


>  40  E  R  IX  EN  E, 

Le  plaîfir  devient  fagtlTc, 
...  Quand  on  cfl  dans  les  beaux  atui 
En  tcwnbant  dans  la  vicillcfle. 
On  réfléchit  trop  long-temps, 
{  On  dahft  ;  on  entend  le  tonnerre  €e  les  ventSf  } 
Erixene  1  alternativement  avec  le  Ckœar. 
Les  éclairs  annonceni  l'orage , 
Le  tonnerc  en  éclats  gronde  for  ces  côtcavixi 
Les  vents  apportent  Le  ravage. 
■^^'■°"*""'"**  fous  «îcs  ormeaux. 
£  R  I  z  E  N  E  Jeule ,  reparoijfane. 
Un  calme  heuteux  revient  dans  nos  campagne! 
Répandre  la  féténité  ; 
Pour  reprendre  nos  jeux,  rappelons  mes  comp;q;iwi  i 
Et  cclcbiQos  la  libertiét. 


B  A  L  L  E  T. 
SCÈNE    I  I  L 

DÂPHNIS  eonduifant  V Amour  qui  a  un  bandeau 
fur  Us  yeux ,  ERlXENE  ,  UAMOUR. 

DaphniS)   à  Erixenc. 

\^v%  votre  cœur  ému  Te  rende 

A  la  voix  de  rhumanité. 

Pour  cet  enfant  je  vous  demande 

Les  droits  de  rbofpitaiité  : 

Il  eft  privé  de  la  clarté  v 

Ah  !  que  Ton  infortune  eft  grande  t 

Il  ne  voit  pas  votre  beauté  \ 

Soufïrez  du  moins  qu'il  vous  entende. 

Pour  cet  enfant  je  vous  demande 

Les  droits  de  rhofpitalité. 

E    R    I    X    £    N    E. 

Son  malheur ,  fon  âge  intérefTe  \ 
Daphnis ,  je  vous  fais  gré  de  m'implorer  pour  loi. 

L*A  M   o   u   R. 

Tout  mon  bonheur  naîtroit  de  ma  foibleflêà 
Si  ce  berger  me  valoir  votre  appui. 

ERixEifE,^  part. 
Sa  voix  attendriroit  Tame  la  plus  farouche. 
(  à  Daphnis*  ) 

Vous  aimez  cet  enfant  «  &  fou  état  vous  touche  f 


4%  E.  R  I  JC.E.N  E  ; 

D   A   P   H.  N   I    s. 

Si  je  ne  laimois  pas,  ramencrois-je  îcî? 
Quand  vous  le  coniioîcrez»  vous  i^aioicrez  auflî» 

Erixene,  à  l'Amour, 

•  Venez  habiter  ces  retraites , 
Nous  ferons  toujours  avec  vous» 
Nos  fctes  ne  femblerom  faites 
Que  pour  vous  fixer,  parmi  nous^ 
Nos  chalumeiux  &  nos  m'ufecccfi . 
En  auront  des  accords  plus  doax« 
Venez  habiter  ce^  retraites. 
Nous  ferons  toujours  avec  vou5« 

L*  A    M    O    U    R* 

Hélas!  je  crains  iMcn  que  ma  ngicre» 
Ne  me  voyant  pas  revenir, 
Ne  pleure  &  ne  fe  défefpere» 
Ah  1  ma  mcre,  ma  tendre  mère. 
Hélas l  qu allez-vous  devenir? 
Vous  affliger ,  ç'eft  me  punir. 

£    R    I    X    £    N    £• 

Je  me  repréfente  fa  peine  > 
Votre  abfcnçc ,  en  effet ,  doit  déchirer  fon  cœur  ;. 
Vers  elle,  en  cet  inftant ,  que  Daphnis  vous  ramené^ 

Pour  faire  ccflèt  fa  douleur* 

L*^  A  M  a  u  R. 

La  fatigue  m  arrête ,  &  le  fommeil  m*accablc  i 
Vous  paroiflez  avoic  un  cœur  Qompatiflant  î,' 


BALLET.  41 

Daignez  être  aflez  {ecoorable 
Poui:  conduire  mes  pas  vers  un  gason  naiflknr. 

Erixemb   le  conduit  fur  un  lit  de  gaifon. 

Dormez  en  paix  dans  cette  folitude. 
Allez  trouver  fa  mère,  ô  vous  y  mon  cher  Daphnis  t 
Appaifez  fon  inquiétude» 
Et  calmez-la  fur  le  fort  de  Ton  fils« 

*  Daphnis. 

Je  vus  lui  raconter  ce  que  vous  daignez  faire  \ 
Mais  quoique  cébièn&it  ait  des  droits  pour  lui  plaire» 
Le  iils  pourra  mieux  qu'elle  en  acquicter  le  prix. 


wmmÊÊmmmm 


SCÈNE     IV. 

L'AMOUR  mdormi^  ERIXENE. 

E    R   I    X    E    N    E. 

XcNFANT ,  fous  ce  tendre  feuillage 


Goûtez  un  tranquille  fommeil; 
Les  foucis  rcfpedcnt  votre  âge , 
Et  n  cil  preflent  pas  le  réveiL 


44 
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■  ;  -  Pv  ;  ERIXENE. 

LESI;ERGIJ':? 

c  H  <E  J  :\     U  ^      ^        R  G  E  R  $• 

A--ES  yTnts  ont  enipc^é  Toragc; 
Ils  ne  troullenr  plui  nos  ruiflcaux: 
Le  Zéphyr  règne  en  ce  bocage , 
Kecommençons  des  jeux  nouveaux* 

E    R    I    X    t    N    E. 

De  cet  enfant  rcfpcdez  le  repos; 
£garé  par  la  nuit,  fur  pris  par  la  tempête» 
Un  doux  fommeil  ici  l'arrête , 
Et  lui  fait  oublier  Tes  maux. 

Chœur   en    sourdine» 

(  Les  Bergères  forment  un  berceau  fur  la  tett  ia 

V  enfant.  ) 

Que  chacune  de  nous  s'empre(Ie 
K  lui  faire  un  berceau  de  fleurs  j 
En  fe  réveillant ,  qu  il  connoilïc 
Que  Ton  veut  charmer  Tes  douleurs.. 

E   R   I   X    E   N   E. 

Par  la  candeur  de  fon  cnfajocc , 
Il  doit  intcrelFer  nos  cœurs  : 
C'cft  le  ch^imic  à'<.  rinnoccûce. 


y 


BALLET.:  4^ 

UNE     Bergère; 

Détachons  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux^ 
•  £r  fur  les  fiens  qu'une  de  nous  le  place. 

UNE    Au*rRE  Bergère. 
Faif  ons  un  choi^. 

£  R  I  X  E  N  s* 

Que  le  hafard  le  falïc  5 
Il  doit  prciîder  à  nos  jeux. 

UNE     Bergère. 
Ceft  Erixene  qui  Commence. 

UNE    AUTRE     BeRGIRE. 

Le  fort  s^eft  déclaré  pour  1  objet  le  plus  beau. 

LA     PREMIERE     BeRGERE. 

Erixene  dévoie  avoir  la  préférence  y 

Ses  traits  peignent  TAmour ,  ils  en  ont  la  puilTance} 

Il  ne  lui  falloit  qu'un  bandeau 

Pour  achever  la  reflèmblance. 

i|NE   AUTRE   B'e r G e  r  e  ,  lî  Erixcne^ 

Prenez  mes  mains ,  pour  vous  placer 
Dans  un  efpace  où  rien  ne  pourra  vous  blefTer. 

{Erixene  au   milieu  du    Théâtre  ,   les   Bergères 
danjent  autour  d'elle,  la  touchent,  &fe  dérobent.  ) 

Erixene. 

On  tourne ,  on  m'approche ,  on  s'échappe  > 
J'en  liens  unei  ah  !  c*eft  toi ,  Cloé  ! 

Ê    G    I.    £. 

Non ,  tu  te  trompes ,  c'cft  Eçlc. 


s 


'4?         .    E  R  I  X  É  lï  Ê  J 

Ë    k    I   X    E    N   E.' 

Tu  fois  bientôt ,  je  tç  rattrape. 

UN    E       B    E    R   G^E    R    E. 

four  un  inftant  dérobons-nous» 

E   R   I    X    E    K   E. 

Quel  fîlence  1  oà  vous  cachez-vous  ? 


SCÈNE  VÏ><Sr  dermere, 

ERIXENE ,  DAPHNIS ,  L'AMOUR. 

(  Les  amours  ramènent  Dàphnis  ;  l*Affiàurfi  îeve^j 

un  Amour  lui  apporte  fon  carquois ,  un  autre  lui 

remet  fon  fiambem  ^  Us  Amours  voltigent  auu^uT 

d^Enxcne.) 

Erixene.  •. 

JE  les  entends ,  elles  font  fi  légères 
Que  je  ne  puis  les  arrêter.  ,  ,  ^ 

l'A  1^  o  u  R,  à  Daphfiis.         f 
Venez*  -    î  . 

D    A,  P   H    N    I    Sé 

•  ■      '  •    .  >  ••  .  •  ■  »  > 
Je  crains  de  Tirriter. 

L*  A  M  o  u  R. 
J'ai  le  talent  d'adoucir  les  Bergères, 
E K  1 X  ni;  £  fa'i/it  Daphnis. 

Pour  cette  fois ,  tu  n  échapperas  pas, 
C'eft  toi,  Florife  ^  en  vain  tu  gardes  le  filcncç  î 


h  K  t  V  É  T.  47 

Détâche  mon  bahdéatii  tu  n'as  point  d'afliiranccj 
Kends-moi  ma  liberté,'  pour  lors  tu  recevras 
Trois  baifcrs  pour  ta  rccompcnfc» 

D  A  p  H  K  I  s  >  à  piarté 

Amour  !  • 

E.R    I    X    E    K    E. 

Quoi  !  que  dîs-m  tout  bas  ?    . 
Mais  tu  trembles  !  ta  main  balancoi^ 
Moi-même  ,  je  vais  donc  finir  mon  embarras  ! 
(Elle  détache /on  bandeau,) 

C'cft  Daphnis!  ô  mortelle  ofFcnfe  ! 

D  A  F  H  N  I   s. 

Eft-ce  vous  ofFcnfer  qu'adorer  vos  appas  ? , 

l'  A  M  o  u  R. 

L'Amour  a  fait  fon  crime,  il  prendra  fa  dçfenfc, 

E    R   I    X    E    N    E. 

Quoi  !  vous  êtes  l'Amour  !  Bergères ,  accourez , 
Combattons  ce  tyran ,  &  détruifons  fa  gloire. 

(  Les  Amours  ramènent  les  Bergères ,  tenant  cha^. 
cune  par  la  main  un  Berger  ^  &  enchaînées  avec 
des  fleurs.  )  '" 

E   R  I    X    E   N    E. 

Quel  fpectacle  !  le  puis-je  croire  ? 
Ces  guirlandes  que  vous  m'offrez 
Spijt  des  preuves  de  fa  viftoirc. 
Eft-ce  ainfi ,  jufte  Ciel,  que  vous  me  fecourez  l 

l'  A  M  o  u  R. 
La  Beauté  forme  mapuiffance  \ 


'1    V  i 


kl  E  R  I  X  E  N  E  ,-  lèc: 

Cctt  pour  aimer  qu'elle  a  reçu  le  jour  i 
Que  votre  cœur  cède  à  l' Amour  » 
L'hommage  qu'on  lui  rend  Te  change  en  récompenfe; 

E    R    I    X    B    N   E. 

Amour,  je  connois  tes  attraits; 
Je  ne  puis  plus  cacher  que  j'aime» 
Pour  te  fuir  ^  mes  efforts  fccrets 
Ont  rendu  ma  tendreflè  extrême  i 
U  femble  que  la  Vertu  même 
Ne  Toit  que  pour  tes  intérêts. 

(  On  danfc.  ) 

L^  A  M  G  u  R. 

Jeremetsdans  vosmains  mon  carquois  &  mes  armesj 

En  ai-je  befoin  déformais? 
Monflambeauque  je  tiens  pour  éclairer  vos  charmes^ 

Me  fervira  mieux  que  mes  traits. 

TRIO. 


l^Àmûur. 

Je  veux  régner  dans  votre 

ame^ 
Si    je     m'enchaine  avec 

vous. 
Plusonréfifte  à  ma  flamme. 
Plus  mes  triomphts  font 


Erixene  p  Daphkis; 

Amour    règne   dans  mon 
ame  ^ 

Dieu  charmant  enchaincx- 

nous. 
Plut  on  ré£fte  à  ta  flamme^ 
Plus  tes  triomphes  font 


doux.  I  doux. 

(  L€  Chaur  répète  U  Trio  j  Divertijfemcnt  général.  ) 
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Z  E  U  X  ï  s 

E    T         ' 

FARRHASIUS,   . 

BALLET. 

Zc  Théâtre  repréfente  un  Bocage  ^  au  fond 
duquel  on  voit  un  Temple  confacré  h 
Minerve. 

SCÈNE    PREMIERE. 
A  R  É  L  I  E ,  fiuh. 

JL/£ESSe  des  Beaux- a cts,  çn  tremblant  je  t'implore 
Pour  les  intérêts  de  l' Amour} 
.  Sois-moi  favorable  en  ce  jour. 
Couronne  l'Amant  que  j'adote} 
^uxis,  Panhafius  ,  émules  dangereux. 
Vont  difputer  le  prix  de  la  Peinture  ; 
Et  ma  main  eft  le  ptix  qu'au  Vainqueur  l'on  aflure,' 
Ce  n'eft  pas  pour  Zeuxis  que  je  forme  des  vœux. 
DiJ 


11    2EUXIS  ET  PARRHASIUS,^  J 

Dccflcdes  Beaux- Arts,  en  ttemblant  jet'implortf 
Pour  les  intérêts  de  1* Amour  5 
Sois-moi  favorable  en  ce  jour,  /^ 

Couronne  l'Amant  que  j'adore. 

SCÈNE    IL 

ZEUXIS  ,    ARÈLIE- 

Z   E    U    X    I    s. 

jLkHS  enfans  de  Minerve, appelés  en  ces  lieux. 
Ne  jugeront  que  pour  ma  gloire  5 
Et  mon  ouvrage ,  en  féduifant  leurs  yeux , 
Va  déterminer  ma  viétoire. 

A  R   lÈ  L   I  £. 

Lt  vrai  talent  brille  dans  Ton  effor  , 

Et  jamais  l'orgueil  ne  l'annonce  ^  1 

De  fon  triomphe  il  doute  encor 
Dans  le  moment  qu'on  le  prononce* 

Z  £  u  X  I  s. 

Tous  les  talens  font  des  bienfaits  des  Dieux  \.  , 
Sentir  le  prix  des  dons  que  Ton  a  reçus  d'eux  » 

C'eft  leur  en  rapporter  Thommage. 
Des  traits  de  mon  pinceau  j'étonne  les  regards. 
Je  repréfente'un  ciel  dans  un  affreux  nuage  î 
J'offre  des  malheureux  fur  des  débris  épars , 
Luttant  contre  les  flots  &c  les  vents  &  l'orage , 
Et  le  tonnere  en  feu,  grondant  de  toutes  parts. 

Eclaire  Thorreur  du  naufrage.  .  j 


B  A  L  L  F  T;  si 

A  a  É  t  I  E. 
ï>tus  tendre  Se  plusheutcux  dans  le  choixdes  couleurs. 
Votre  rival  nous  peine  des  betccaui:  qui  s'unilfent , 
Et  des  eaux  pures  qui  jaillifTcnc,. 
Pour  retomber  fur  des  tapis  de  fleurs. 
L'Amour  paroîc  trâceti  fous  fes  pinceaux  flatteurs. 
Le  deflln  de  chaque  peinture  ; 
Il  les  rappone  au  penchant  de  nos  cœurs , 
Et  nou5  £itit  admirer  j  dans  fes  traits  enchanteurs , 
Les  biens.  Se  le  bonheur  de  toute  la  Nature. 

Z'  B  y,  X  t  s^ 

Dès  que  l'Amour  eft  mon  objet. 

Il  me  guide  dans  mon  ouvrage; 
Et  quand  le  cœur  eft  plein  de  Ton  fujet , 
II  eft  aifc  d'en  exprimer  l'image. 


Dii| 
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SCÈNE     III. 

PARRHASIUS,  ZEUXIS,  ARÈLIE. 

P   A    R   R   H   A    S    I    U    S. 

J  'attends  mon  fort ,  on  va  le  déclarer  > 
Pour  mon  amour  c  eft  un  moment  terrible  : 
Si  le  cœur  le  plu^  tendre  avoit  droit  d  cfpérer» 
J'aurois  lieu  de  me  raffurer  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  l'Amant  le  plus  fenfiblc 
Que  Ton  va  préfcrer>. 

A   R   i   L   I   £. 

Votre  Art  dut  fa  naillance  à  la  feule  tendreflc} 
Ce  fut  un  trait  ingénieux  du  cœur  ,  ^ 

Un  excès  de  délicateffe , 
Dont  une  femme  eut  tout  Thonneur. 

Z  £  u  X  I  s. 

Ce  n'eft  plus  qu'un  vain  hommage; 
Il  eft  moins  fait  pour  être  un  gage 

De  la  fidélité  j 
Que  pour  flatter  la  vanité 
D'un  cœur  indifcret  &  volage. 

Parrhasius. 

Le  fentiment  doit  feul  être  écouté  ; 
De  la  Peinture  il  eft  Tame  &  la  vie  ; 
L'impreâîoa  dont  notre  amc  eft  remplie  j, 


/ 
I 


Nous  faic  faifir  la  vcricé. 
J'ai  voulu  rendre  la  beauté  j 
JV  consulté  rAmour,-&  fai  peint  Arélie^ 

A    R    É    t    I    E. 

*      Je  condamne  votre  projet  i 
Votre  rival  aura  la  préférence , 
Et  le  choix  du  fujèt 
Pourra  troaiper  votre  efpérance. 

Parrhasius. 

w  I 

% 

Je  ne  fuis  plus  maître  de  ce  portrait^ 
Pour  orner  Ces  Autels  rAmour  me  le  demande: 
Ce  Dieu  m'a  fourni  chaque  trait. 
Il  doit  en  réclamer  l'offrande. 
Sans  celTe  je  lui  rends  un  hommage  nouveau^ 
Plein  de  fon  efprit  qui  m'éclaire, 
Je  peins  l'éclat  de  fon  flambeau  j 
Et  fi  j'avais  le  borrheur  de  vous  plaire» 
Qu'avec  plaifir  je  ferois  un  tableau 
Qui  repréfenteroit  Timnge  du  myftere  ! 

Z  £  u  X  I  s. 

Nos  Juges  viennent  dans  ces  lieu3r> 
Il  faut  à  leurs  regards  expofer  nos  ouvrages  ^ 

Nous  allons  favoir  qui  des  deux , 
D'un  triomphe  fi  doux  obtieîidra  l'avantage. 

A  R  E  L  I  E  ,  à  part. 

Quel  inftant  pour  mon  cœur  !  je  tremble,  juftes^. 
Dieux  l 

D  Iv 


fj^    ZEUXIS  ET  PARRHASIUS.  ! 

I 


SCENE    IV,  6  dernière. 

^  TROUPE  DE  FAVORIS  DE  MINERVE  J 
ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Chœur. 

y  oi€i  i'inftant  de  la  vidtoire , 
Pes  effets  de  votre  Art  que  nos  yeux  foient  furptis  j 
L'Amour  en  aura  le  prix  » 
Minerve  en  aura  la  gloire* 

(  On  apporta  un  tableau  qui  repréfentc  une  treille  J\ 

Z   £   XJ    X    }    s. 

Arélie  eft  l'objet  de  mes  foins  ai&dus  » 

J'ai  compofé  ce  tableau  pour  lui  plaire  : 
Voyez  à  leurs  rameaux  ces  raiiins  fufpçndus  ^ 

C'eft  la  [forme  que  prit  Bacchus 
Pour  féduire  Iç  cœur  d'une  Nymphe  févere. 

(  On  entend  le  ramage  de  plufieurs  oifeaux.  ) 

P  A  R  R  H  A  s  i  u  s« 

Quel  limage  mélodieux  ! 
Que  vois-je  !  ô  Ciel^  quel  prodige.!  . 
Lçsoi féaux voknt  dans  ces  lieux. 
Ils  fonp  féduits  par  le  pjeftige  ^ 
Et  pxennent  pour  des  fruits  ce  qui  frappe  nos  yeux» 

Arélie,  <è  part^ 

Hçlas  !  c'eft  mon  malheur  qu'annonce  un  tel  fpcçH 
îacle* 


B  A   L  t   E   T.  5t 

Z   £    U    X    I    s. 

Je  crois  que  mon  triomphe  eft  prec. 
Mon  rival  poun*a-t-il  effacer  ce  miracle  î 
Tous  ces  oifeaux  trompés  prononcent  fon  arrêt. 

Parrhasius. 

Ma  furprifc  eft  égale  à  ma  douleur  extrême. 
Je  ne  puis  efpéreir  d'égaler  ce  tableau. 

Z  E  u  X  I  s. 
Montrez  ce  qu*a  produit  votre  favoir  fuprêrac^ 
(On  voit  un  tabUau  couvert  d^un  rideau»  ) 

Parrhasius. 
La  crainte  me  retient,  examinez  vous-même, 

Z  E  u   X  I  s. 

Voyons  donc  ce  qu'aux  yeux  peut  cacher  ce  rideàiL 
Dieu  !  c'eft  le  tableau  mcme 

lE  Juge  principal  de  Minerve,  à  Zeuxis. 

m 

O  prodige  nouveau  l 
Vous  avez  des  oifeaux  excité  la  méprife  j 
Mais  vous  faire  tomber  dans  une  autre  furprifc, 
Eft  aux  yeux  de  Minerve  un  triomphe  plus  beau. 

Z  E  u  X  I  s, 

La  honte  &  la  défaite ,  ô  Ciel  !  font  mon  partage  i 
Allons  cacher  ma  douleur  &  ma  rage. 

Arelie,  Parrhasius* 

A  l'Amour  j'offris  tous  mes  vœux. 
Le  fuçcès  couronne  ma- flamme. 
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Ah  !  quel  moment  délicieux  ! 
Quel  plaifir  règne  dans  mon  ame  ! 

Chœur. 

Les  Dieux  fe  déclarent  pour  vous^ 
Et  Minerve  &  l'Amour  s'unifient. 
Triomphez  d'un  accord  (1  doux  , 
Et  que  ces  lieux  en  retentifient. 

'(  Divcrtijfemcnt  général. } 


F    I    N. 


A  P  O  L  L  O  N 


E  T 


MARS  Y  A  S, 

BALLET  EN  UN  ACTE. 


'6o 


<; 


» 


ACTEURS. 

APOLLON  ,  fous  le  nom  de  Palémon. 

MARSYAS. 

ZÉLIDIE. 

SILVAIN ,  Confident  de  Marfyas. 

TROUPE  DE  NYMPHES ,  DE  BERGERES  ; 
DE  SATYRES  ET  DE  SILVAINS. 


APOLLON 

E    T 

M  A  R  S  Y  A  S,   ', 

BALLET. 

Le  Théâtre  repréfente  une  forêt  agréable, 

SCÈNE    PREMIERE. 

MARSYAS ,  SILVAIN  ,   TROUPE  DE 

SATYRES. 

M  A  B.  s  r  A  s. 

\}  N  Berger  iiop  audacieux 
Ofe  de  mes  talens  me  difputcr  la  gloire  ; 
La  jeune  Zélidîc  eft  l'objet  de  mes  vœux; 
Je  prétends  qu'elle  foit  le  prix  de  ma  viâoke. 

S   I   L   V   A   I   N. 
Tu  fais  le  charme  de  nos  bois , 
Et  les  Nymphes  &c  les  Bergères 
Compofent  leurs  danfes  légères 
Aux  £bns  bruyaus  de  ton  hautbois.  i 


Ht    APOLLON  ET  MARSYAS;  ' 

M   A   R    S    Y   A    S. 

î*apperçois  Zélidie  en  ce  fcjour  champêtre  9 
l^our  la  mieux  détacher  d'un  rival  dangereux  ^ 
Empreflbns-nous  de  lui  faire  connoître 
La' gaieté  qui  règne  en  nos  jeux. 

■  I    I         II  ■   ■     I       ■  I  i  t     ■   ■  I         ■■» .1  I  I    ■■  I        *, 

SCÈNE    II. 

ZÉLIDIE,  MARSYAS ,  SILV AIN ,  SUITE 

DE  MARSYAS. 

Z  à  I.  I  D  I  £• 

jLJans  cet  afilc  folitaire  , 
L'éclat  de  vos  accens  interrompt  le  plaifir  \ 
Il  ne  fe  laifle  faifîr 

Que  dans  le  fcin  du  myftere. 

» 

M   A    R    s    Y    A    s. 

Kous  ne  Tentons  l'Amour  que  pour  le  maîtrifcr  j 
Lui  donner,  un  pouvoir  fuprême, 
C'eftlafFoiblir  lui-même. 
Et  s'abufer. 
Si-tôt  que  fa  chaîne  eft  trop  forte , 
Un  Amant  cherche  à  la  briferj 
Quand  on  ne  fent  pas  qu'on  la  porte. 
On  la  garde  pour  s'amufcr. 

Z   £   L    I   D   I    E. 

^Ah!  rougiflez  plutôt  de. £ctte  indépendance. 
Elle  irrite  rArnooi:  plu$  que  rindifiérence. 


/  B'A  L  L  ET..  ^f 

M  A  R  s  Y  A  s  ,  avec  le  Ckœur. 

Dans  nos  déferts 

On  goûte  un  fqrt  paifible  \ 
On  lailTe  aux  Dieux  le  foin  pénible 
De  gouverner  cet  imivers  ; 

Leur  effrayant  tonnerre 
Dans  nos  antres  .ne  peut  percer  »    * 

Il  gronde  fur  la  terre , 
Et  n'ofe  pas  nous  offenfet 

Sans  nous,  embarrafler 
De  rallumer  ou  de  l'éteindre  , 
Nous  gémirions  de  le  lancer, 
£t  nous  rou^irion^  de  le  craindre.  ; 

Z  i   L   I   D   I   £« 

D  un  fuperbe  Mcarel  ^  Dieux  1  réprimez  l'orgueil  : 
C'eft  Palémon..... 

M  A  R  s  y  A  s. 

♦ 

Ma.  voix  deviendra  fon  cçueil. 

(  On  entend  le  prélude  d'une  mujique  fimple  ^  mé-- 
lodieufe.) 

Quelle  eft  cette  rnùiîque  uniforme  &  champêtre? 

Z   E    L    I    D    I    E. 

.•>»..  -,    . 

-  •-  —  , .  ,  - 

Jen  recojanois  Its  £om  flatteurs;   ,.    - 
Ils  vous  aiiripncent  votre  Maître. 

D'un  clunt  qucip  méprife  ils  peignent  les  langueurs. 

a      I 


f\t.    > 


C  j.'  '   j 


'■"■-'»   ^  f  t 
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•>    iHi 


SCÈNE     III. 

Apollon  ,  /ous  U  nom  de  PaUmon  ,  Jiùvi 
DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES  ,  AC- 
TEURS PRÉCÉDENS. 

A    p    O  L    I.    O    I^» 

>£llCERHS ,  près  de  moi ,  que  ma  voix  yoil$  attire) 
Ne  vous  étonnez  pas  fi  mes  chants  font  fi  doux  \ 
Voyez  triompher  paraii  vous 
L'objet  charmant  qui  les  infpireé 

(  A  ZéliUe.  ) 

Quand  on  voit  biiilec  VQi  attraits, 
L'Amour  fe  fait  toujours  .entendre  ; 
Dans  vos  yeux  il  puiCe  fes  traits  5 
En  vain  Ton  voudrpit  s'en  défendre} 
Et  vos  regards  font.les  feçrcts 
Dont  il  lé  iert  pour  nous  fufprendre. 

Z    B    L    I    D    I    £< 

De  vos  (ons  enchanteurs  je  craignois  les  appàsi } 
J'efpérois  qile  dans  ces  retraites 
Vous  ne  porteriez  point  vot  paj». 

*'       A    p    O    L    t    Ô    N* 

Vous  redoutez  donc  moins' les  chants  de  Marfvâsî 

M   A   É.    s    Y    A    s* 

Tu  ne  fais  infpirer  que  Ja.  mélancolie  ; 
Je  dois  de  tes  accens  meprifer  la  langueur} 

Loio 


BALLET.  es 

Loin  àt  nous  à  jamais  la  trifte  mélodie  ; 
C  cft  par  des  traits  plus  vifs  qu'un  Amant  eft  vain* 
queuté 

A  p  o  t  L  o  N» 

Reconnoi^  ton  audace , 
C'eft  Apollon  que  tu  veux  furpaflcn 

M  A  R  s  t  A  s. 

Je  rends  hommage  à  votre  rang  fuprême; 
Mais  vos  talens  ne  peuvent  m'abaiflèr. 

Z    E    L    I    ]>    I    £k 

*  Quoi  l  Palémon. ...  * 

A    P    O    L    L    O    Nv 

Eft  un  Dieu  qui  vous  ainp* 

M  À  n  s  Y  A  s. 

Ma  voix  fait  retentir  les  airs , 
Et  perce  jufqu  aux  Cicùx  où  gronde  le  tonnerre  j 
Elle  fait  pénétrer  au  centre  de  la  tcrte  , 
Et  doit  ciiârfnèr  là  Reine  des  Enfers* 
Des  fuperbes  Titans  je  chanterai  la  guerre  » 
J*faniterai  Its  vents ,  la  foudre  &  les  éclairsk 

Apollon. 

Je  ne  veux  chanter  que  les  Belles  t 
Que  feroient  les  talens  fans  elles  ^ 
Connoîtroit-on  là  Volupté  î 
Lorfque  les  Arts  prirent  naiffance, 
L'Amour  fit  naître  la  Beauté 
Pour  devenir  leur  récompenfc. 


€6     APOLLON  ET  MARSYAS; 

M  A  R  s  y  A  s. 

Nymphes,  Bergères,  jugez-nous. 

Apollon. 

Pour  décider  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire , 
On  ne  doit  confulter  que  vous. 

Apollon    et    Marsyas. 
J'approuverai  larrêt,  dût- il  m'être  contraire. 

Marsyas,  à  Zélidie. 

Le  Vainqueur  fera  votre  époux. 

ZÉLiDiE    ET    Apollon^ 

Empêchez-moi  )  ,    „      .  , 

-.  •  ^    S'  de  1  avoir  pour  époux. 

'  Ne  craignez  pas)  ^         *^ 

Marsyas,    alternativement  avecfafuite» 

Faifons  triompher  ialégrefle-, 
'  Quelle  règne  dans  tous  nos  jeux; 

Elle  vaut  mieux  que  la  tetldreife, 
.  Et  fait  couler  des  jours  heureux. 

Toujours  vive,  &  jamais  la  mcme, 

La  gaieté  remplace  l'Amour  \ 

Avec  une  vîtôfle  extrême 

Elle  fait  pader  chaque  jour  : 

Si  Ton  eft  tendre  &  fi  Ion  aime ,    . 

La  gaieté  fait  durer  l'Amour. 
(  Pendant  cet  air  ,  toutes  les  Nymphes  entourent 
Marfyas.  ) 


•V 


B  A  t  L  É  t*  €i 

Z  É  I  f  0*  r  ifc 

De  nos  jeunes  Beautés  îar  troupe  renviottincv  ' 
Au  dcfefpoiT  je  m'abafndônncf. 
Et  Marfyas  fera  feul  écouté. 

A  P   G   L   L   a  N* 

Amour ,  naïvecé ,  conftance , 
Sont  bien  plus  doux  que  la  gaieté  i 
De  tout  éclat  fuir  Tapparcncc, 
Aimer  avec  fimplicité. 
Chercher  un  afile  écarté  , 
Où  les  regards  &  le  filence 
Sont  des  fermcns  de  vérité. 
Quand  le  bonheur  ëft  bien  goûté , 
Amour ,  naïveté ,  conftaftcé , 
Sont  bien  plus  doux  (^itê  la  gàiéxé, 
{  Tandis  qu  Apollon  chanté  ,  toutes  Us  ÏJytnphti 
quittent  Marfyas  pour  environner  Apollon.) 

Chœur    de    Nymphes., 

Quels  doux  accens!  leur  charme  nous  entraîne. 

M  A  R  s  Y  A  s. 
Que  faites-vous  ?  quoi ,  vous  m'abaudotine^  \ 
Ciel  !  6  Ciel  l  vous  le  couronnes^  ! 

Z   É    L   I   2y  I    È¥ 

Nos  cœurs  donnent  le  prix  at  Dieu  qui  Ids  Êncltaîne» 

A  p  O  L  X  G  N*»: 

Je  ne  veux  te  punir  que  par  ta  vanité  y 

Que  ta  honte  foit  ton  fupplicc  ; 

Et  que  ton  nom  tranfmette  à  la  poftérité 

Un  fouvenir  qui  le  âétriife* 

£  i j 


&8    APOLLON  ET  MARSYAS  ;  &c; 

M   A   R    s    Y   A    s. 

Allons  cacher  dans  le  fond  des  forets 
£c  ma  défaite  te  mes  regrets. 

Apoilon  ,   à  Zélidie. 

Je  chérirois  peu  ma  vidoire  , 
Si  vous  n'en  étiez  pas  le  prix  s 
A  quoi  me  ferviroit  ma  gloire , 
Si  vous  doutiez  des  feux  dont  mon  cœur  eft  épris? 

Z   fe   L    I   D   I   £• 

L'Amour  parle  pour  vous ,  puis-je  ne  pas  vous  croire? 

Apollon,  Zélidie,  avec  les  Chœurs. 

Amour ,  Amour ,  fans  ta  flamme 
£ft-il  des  accords  touchans  ? 
Si  tu  ne  règnes  dans  les  chants , 
Si  tu  ne  leur  donnes  de  Tame  > 
Amour  >  Amour ,  fans  ta  flamme 
Eft-il  des  accords  touchans? 

L'Art  n'eft  qu'une  v^ine  parure  \ 

Son  triomphe ,  c'eft  d'étonner. 

Pour  plaire  au  cœur  ^  pour  l'enchaîner,* 

Il  efl:  une  route  plus  fâre  ; 

C'eft  le  fecret  de  la  Nature  » 

Elle  feule  peut  le  donner* 

Amour  ^  Amour ,  &c« 

FIN. 


Z    É    M   I   s 


E    T 


Z  EL  ï  E  , 

BALLET  HÊROIQITE 


EN   TROIS  ACTES. 


^ 


L'ÂMOUR ,  fous  les  traits  d'an  Berger. 

ZÉPHIRE. 

ZÉLIE ,  Bergère. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DÉ  VÉNUS. 

TROUPE  DE  PLAISIRS. 

TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES^ 


Z   É   M   I   s 

E    J 

Z  É  L  ï  E  , 
BALLET  Héroïque^ 

ACTE  PREMIER» 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bocage  ,  au  fond 
duquel  on  voh  un  autel  élevé  h  Flore. 


*     SCENE    PREMIERE. 
L'AMOUR.    ZÉPHIRE. 

Z    É    P    H    1    R    E. 

ôous  ces  traits  empruntés,  qui  connoîtra  l'AmourS 
Sans  douce  il  vient  roumeiite  une  Beauté  TcvcLei 
Daignez  lîi'unir  à  vous  dans  cet  heureux  myftçre> 
Je  veux  q.uc  votre  gloire  éclate  dans  ce  jour^ 
E  iv 


7z     ZÉMISETZÉLIEi 

l*  A   M    O    U    R. 

L  orgueilleufe  Zélie ,  en  me  livrant  la  guerre  i 
De  la  fimple  amitié  croit  chérir  la  douceur  > 
Je  quitte  exprès  le  féjour  du  tonnerre 
Pour  triompher  de  fon  erreur. 
Les  âmes  tendres  m'appartiennent  *, 
Zélie  en  vain  fuit  un  vainqueur  » 
Je  n'ai  befoin  que  de  fon  cœur , 
Pour  que  tous  fcs  vœux  me  reviennent  j 
Elle  a  beau  s'armer  de  rigueur  > 
Les'  âmes  tendres  m'appartiennent. 

Z  i   P   H   I   R  E. 

Zémiîs  offre  à  Zélie  &  fon  cœur  &  fes  vœux  $ 
Mais  s'il  parloit  d'amour ,  il  feroit  malheureuXi. 

i'A    M    O    U    R^ 

Sous  le  nom  d'une  amitié  tendre ,. 

Sans  déclarer  fa  flamme  il  a  fu  l'engager  $ 

U  a  voulu  lui  cacher  le  danger , 

Pour  Icmpêcher  de  fe  défendre.. 

y 

Ensemble^ 

L'amitié  n'eft  qu'un  détour 
Fait  pour  tromper  les  cruelles , 

Et  l'amitié  des  Belles , 
Peuple  l'empire  de  l'Amour^ 

l'  A  M  o  u  R. 

Jç  veux  rendre  en  ce  jour  ma  gloireplus  parfaites^ 
Et  f  ai  tout  préparé  pour  qu'en  cette  retraite 


i 


BALLET  Héroïque,     j^ 

Zélie ,  en  gémiirant ,  connoifle  mon  pouvoir  -,   , 

Je  vais ,  par  lé  défefpoir , 

Faire  éclater  fa  défaite. 

{Elle  vient.) 


SCENE    IL 

ZÉLIE .  L'AMOUR ,  ZÉPHIRE ,  ZÉMIS. 

l'  A    M    G    U    R. 

V  eus  devez  préfider ànosjeux: 
C'eft  à  Flore  que  Ton  adrefle 
La  naifTance  de  tous  les  feux  \ 
Mais  en  admirant  la  Prêtreflc , 
L'offrande  des  cœurs  &  des  vœux 
Doir  échapper  à  la  DéefTe* 

ZÉLIE. 

En  fçduifant  ma  vanité  , 
Vous  cfpérez  exciter  ma  tendrcfle  y 
L'Amour  n'aime  à  flatter  lorgueil  de  la  Beauté 
Que  pour  préparer  fa  foibléfle. 

Zëmis    et   Zephire. 

Pourquoi  du  tendre   Amour  craignez  -  vous   les 

foupirs  î 
Votre  bonheur  feroit  le  prix  de  fa  vidoire  \ 

Il  feroit  vos  plaifirs , 

Quand  vous  feriez  fa  gloire^ 
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Z    É    L    I    E. 

Je  n'en  crois  pas  vos  difcours , 

Les  Amans  font  infidèles  : 

On  peint  l'Amour  avec  des  ailes  > 

Pour  prouver  que  toujours 
Les  Amans  font  infidèles. 

L*  A   M    G    u   R. 

En  vous  aimant , 
Qui  pourroit  devenir  volage  ? 
Votre  beauté  féduît ,  &  votre  cfprit  engage  > 
Vous  avez  l'art  de  fixer  un  Amant  j 
Vous  variez  l'objet  de  fon  hommage 
Par  le  charme  de  l'agrément. 

En  vous  aimant. 
Qui  pourroit  devenir  volage  ? 

Z  É  L  I  E  >  à  l* Amour. 

Le  peuple  vous  attend ,  rempliflez  fon  ardeur^ 
Allez  chercher  les  fleurs  qu  a  fait  naître  l'Aurore  y 

Comme  étranger  vous  obtenez  l'honneur 
De  m'apporter  les  dons  qu'on  doit  offrir  à  Flore» 


^ 
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SCENE    I  I  ï. 

ZÉLIE,    ZÉMIS. 

Z   É   L   I   £.° 

^EMis  ,  approchez-vous;  mais  quel  nuage  épaU 
A  dans  vos  yeux  répandu  la  triftcfle  ? 
Zcmis ,  votre  fort  m'intcreflc , 
Qui  peut  en  altérer  la  paix  ? 

ZÉMIS. 

Je  crains  que  ce  Berger ,  en  vous  vantant  fa  âamme  i 
Ke  trouble  le  repos  qui  règne  dans  votre  ame. 

ZÉLIE. 

Je  chéris  trop  le  calme  où  nous  pafTons  nos  jours  s 
Je  crains  l'Amour  ôc  Tes  alarmes  ; 

De  la  feule  amitié  je  veux  goûter  les  charmes  > 
Elle  nous  unira  toujours. 

ZÉMIS. 

L'Amour  &  l'Amitié  rarement  fe  répondent , 
On  voit  bien  peu  naître  un  accord  fi  doux  ; 
Mais  leurs  couleurs  &  leurs  traits  fe  confondent^ 
Lorfque  Ion  peint  tout  ce  qu'on  fent  pour  vous. 

ZÉLIE. 

L'Amour  tie^  pas  <;omme  Zéphire 
Qui  carefTe  toutes  les  Heurs  ; 
Tous  les  fujets  de  fon  Empire 
N'en  éprouvent  pas  les  douceurs 


f6     2  -É  M  I  S    ET    Z  É^L  I  E  J 

Quelquefois  s  A  daigne  fourire , 
Souvent  il  fait  couler  des  pleurs  ; 
Ne  parlez  plus  d  un  Dieu  dont  le  feul  nom  m'alarmc. 

Z  £  M  I   s. 

C'eft  un  devoir  que  votre  volonté. 
Voudrois-je  affliger  la  Beauté  ? 

Tout  objet  qui  nous  charme 
Devient  une  Divinité  > 

C'eft  une  impiété 
Que  de  lui  coûter  une  larme. 

Z  i   L   I   E. 

On  vient ,  les  jeux  vont  commencer. 

Z  É  M  I  s. 
Di(penfez-moi  d  aflîftcr  à  la  fête. 

Z   1  L   I   E. 

Non,  non,  ce  fcroit  m*ofFcnfer. 
Zémis  ,  c'eft  moi  qui  vous  arrête. 


SCÈNE    IV. 

L'AMOUR ,  ZÉLIE ,  ZÉMIS  ,   TROUPE 
DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 

L*  A   M   O   U   R. 

v/ffrons  ces  dons  à  Flore ,  &  que  de  toutes  parts 
Il  en  renaiflc  d'autres  , 
Pour  amufer  les  regards 
De  lobjet.qui  jfee  les  nôtres» 
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.    C   H   OE    U«>R. 

Offrons  CCS  dons  j  &c. 

(  On  danfe.  ) 

L*  A    M    G    U    R. 

Le  Maître  du  tonnerre  , 
Croyant  punir  les  Dieux ,  les  exila  fur  terre  \ 
L'Amour  voulut  ,  pour  les  venger  ^ 
Prcfider  à  votre  naiflance  > 
Il  trouva  Tart  de  changer 
Leur  exil  en  récompenfe. 

Chœur. 

Triomphez  de  tous  les  Dieux , 
L'Amour  vous  doit  &  fa  gloire  &  fes  armes  % 
Lorfqu'on  brille  de  tant  de  charmes , 
On  doit  régner  dans  les  Cieux. 

(  On  danfe.  ) 

Z  â  L  I   !• 

Volez  Zéphir ,  venez  avec  l'Aurore 
Répandre  vos  bienfaits  5 
Faites  triompher  Flore, 
Vos  tréfors  forment  fes  attraits. 
Que  vos  douces  haleines 
Parent  nos  champs  des  plus  vives  couleurs , 
Non ,  je  ne  veux  d'autres  chaînes 
Que  ces  guitlandes  de  fleurs. 

(  On  entend  unefymphonie  ;  on  danfe.  ) 

Z  É  L  I  E     continue. 

Quels  fons  flatteurs ,  quelle  douce  harmonie 
Rcmpliffent  ces  bois  ? 
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XJ    N  «      V    O    I    X» 

Ecoute ,  Zéiie , 
Ce  que  Flore  aujourd'hui  t'annonce  par  ma  voix* 
Parmi  ceux  que  fefpoir  amené 
Pour  foumettre  ton  cœur , 
U  eft  un  Dieu  cache  fou$  une  forme  humaine , 
C'eft  lui  qui  fera  ton  vainqueur. 

Z   £   L   I   E. 

Qu  entends-jc  !  quel  oracle  ! 

Z    É    M    I    s. 

O  mortelles  alarmes  l 

Chœur. 

Triomphez  de  tous  les  Dieux , 
L'Amour  vous  doit  &  fa  gloire  &  fes  armes  y 
Lorfqu'on  brille  de  tant  de  charmes  , 
On  doit  régner  dans  les  Cieux. 

Fin  du  premier  Acte, 
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^éfèiS&m:^^^ 


A  C  T  E   ï  ïo 

Le  Théâtre  repréfente  des  Jardins  embellis 

par  rArt. 


SCÈNE    PREMIERE. 

Z  É  L  I  E  ,    feule. 

y 

jLu'oracie  eft  découvert,  fa  voix  n'eft  pas  trorihi 

peufe  y 
Un  femiment  nouveau  vient  charmer  mes  efprits  ; 
Si  c'eft  un  Dieu  qui  doit  me  rendre  heureufc  > 
Mon  cœur  me  dit  que  c'eft  Zémis. 


S  G  E  N  E    I  L 

ZÉLIE ,  CHŒUR  DE  FEMMES  derrière  U 

Théâtre. 

\J  N  Dieu  puîflant  vous  cède  k  vidoire  ; 

Jeune  Beauté  ,  couronnez  fon  ardeur  -, 
Il  veut  vous  devoir  fon  bonheur. 
Quand  vous  lui  devrez  votre  gloire. 

Z   E    L    I    £. 

Tout  fert  à  m'àiïmoncci:  le  fort  le  plus  flatteur. 
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SCENE     III. 
L' AMOUR,    ZÉLIE. 

t'A    M    O    U    R. 

JL7*uN  Oracle  charmant,  (î  j'en  crois  Icpréfagc,' 

Un  Dieu  fera  votre  vainqueur  \ 
De  ma  divinité  je  fens  tout  l'avantage  , 
Daignez  recevoir  un  hommage 
Digne  de  votre  cœur. 
Vous  ne  répondez  rien  !  vous  gardez  le  filence  l 
Rejetez-vous  mes  foupirs  &  mes  vœux  \ 

ZÉLIE. 

Je  reflens  en  votre  préfcnce 

Le  refpeâ;  que  l'on  doit  aux  Dieux. 

l'  A    M    O    U    R. 

Qu'en  cet  inftant  votre  bonheur  commence. 

Efprits  fournis  à  mon  obéiflance , 
Volez ,  embelliffez  ces  lieux , 
Ne  faites  briller  ma  puiflance 
Que  pour  faire  éclater  mes  feux* 

(  Le  Théâtre  s'embellit.  ) 

L*  A   M    G    U    R. 

A  vos  défirs  que  tout  réponde , 
Partagez  mes  fuprêmes  droits  *, 
Il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix 

Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 

Chœuk? 
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Chœur. 

A  vos  défirs  que  tout  réponde  > 
Partagez  fes  fuprémcs  droits  y 
Il  cft  plus  doux  d  obéir  à  vos  loix 
Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 

{  Divcmjfement.  ) 

S  C  E  N  E     I  V. 

l' A  M  O  U  R ,   Z  É  L  I  E. 

L*A  M  O  U  R  ,  à  Zélic. 

V.''f  ST  aflcz ,  terminez  &  vos  chants  &  vos  jeux» 
Quelle  douleur  vous  trouble  &  vous  arrête  \ 
J'ai  vu  des  pleurs  s'échapper  de  vos  yeux* 

Z  i   L  I   E. 

Zémis  n'étoit  point  à  là  fête  \ 
Zcrais  ferbit-il  malheureux^ 

l'  A  M  o  u  R. 

Quand  vous  régnez,  quand  tout  voiis  rend  Jhoittfi 
mage. 
Un  Berger  dcvroit-il  exciter  vos  regrets  ? 

Z    £   L    I    E^ 

Le  bonheur  de  pouvoir  répandre  des  bienfaits  ^ 
De  ceux  qui  me  font  chers  me  rappelle  Timage* 

l'  A  M  o  u  R. 

Je  ne  vois  ce  Zémis  qu'avec  un  œil  jaloux  , 
Sans  en  faire  l'aveu ,  je  fais  qu'il  vous  adore  ) 
Tome   IIL  F 


U     ZÊMISETZÈLIË; 

Mais.,  pour  le  dérober  à  mon  jufte  courroux , 

Je  vous  permets  de  te  revoir  encore , 
Pour  l'accablec  de  haine ,  &  l'éloigner  de  vous* 


SCENE    V. 

Z    É    L    I    E   .    feule, 

2iMis  m'aime  ,  il  devioir  me  paroîttc  coupable, 
Et  d'un  trouble  inconnu  j'éprouve  le  pouvoir  1 
Quand  je  devroîs  le  fuir ,  je  ne  crains  de  le  voir. 
Qu'en  fongeant  aux  tEaiiTponsd'unrivalrcdoutabla: 
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s  C  E  N  E    Y  L 

Z  É  M  l  s    ET    Z  É  L  I  E. 

2    É    1    t    E.  ^       ■ 

A  ÉMIS  ,  VOUS  me  voyez  frémir  *j 
D'un  Dieu  terrible  évitez  la  colère  i 
Peut-être  va-t-il  vous  punir 
De  paroître  eh  un  lieu  que  fa  préfence  cclaîrèv 

Z  É  M  i  's\ 

Je  vois  ce  rival  fans  effroi  i 
Ceft  de  vous  que  j*attends  ma  gloire  ou  moÀ 
fupplice  : 

Si  vous  vous  déclarez  pour  moi , 
Ce  Dieu  doit  nous  unir,  s'il  aîrne  la  juftice  ; 
Et  fi  vous  préférez  de  vivre  fous  fa  loi  j 

Je  meurs  avant  qu'il  mç  puniflc. 

Z    £    L    I    £. 

Fuis ,  malheureux ,  échappe  à  ton  deftin  ^ 
S'il  te  trouve  en  ces  lieux,  ton  trépas  eft  certain* 

Z  E  M  I  s. 

Quand  il  vient  m'enlever  la  Beauté  que  j'adore , 

Voudrois-je  refpirer  encore  ? 
Qu'il  paroifle  ce  Dieu  ,  qu'il  termine  mort  for»"  * 
Je  cherche  à  l'outrager ,  pour  obteni*-  ' 

©  Ciel' --"«»*P"*^^^* '''*'•  j  ji 


«4     ZÉMIS    ET    ZÉLIE; 

Mais  quelle  nuit  ! ...  tu  ne  peux  échapper  t 
Quels  nuages  épais  viennent  t'enveloppcr  î 

L*  A  M  o  u  R  ,   au  fond  du  Théâtre. 

Zcmis ,  ton  attente  eft  remplie  , 
Ccft  au  tombeau  que  tu  joindras  Zélic, 

(  Un  nuage  l'enleye.  ) 

Z    E    M    I    s. 

Zélie  i  on  nous  féparc. . . . 

Z   i   L  I   E. 

Arrêtez ,  arrêtez. .  •  ; 
Mais ,  juftes  Dieux  !  mes  cris  ne  font  point  écoutés  : 
Dieu  cruel ,  ma  douleur  doit  t'irriter  encore  î 
Viens  m'unir  à  Zcmis  ;  je  brave  ton  courroux  ,' 
£t  loin  de  m*oppofcr  à  tes  tranfports  jaloux  , 
Ceft  ta  veiïgcance  que  j'implore. 

Fin  du  fécond  Aclc. 
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Le  Théâtre  repréfente  un  bois  ,  avec  un 
Temple  rufiique  dans  l^ enfoncement  ;  on 
lit  cette  infcription  au  dejjus  du  portique: 

A   VÉNUS  FAVORABLE   (^}. 


SCENE    PREMIERE. 

Z  É  L  I  E  ,  fcuk. 

\J  U  fuis-j€  ?  &  quel  pouvoir  ni  a  conduite  en 
ces  lieux  \ 
Quel  eft  ce  Temple  refpedbable  ? 
Ty  vois  ces  mots  écrits  :  A  Venus  favorable, 
Dceflc  ,  prends  pitié  de  mes  jours  douloureux  5 
Défends-moi  d'un  Amant  cruel  &  redoutable  ; 
D'un  Berger  qui  m'eft  cher  calme  le  fort  affreux. 

(  ^  }  Cette  idée  efl  tirée  da  Roman  des  Amours  de  Tibufle.. 


*^x*3**^ 


FiiJ 


ts     2  Ê  Ml  s   E  T   2È  L  IB-: 


SCENE    II. 

LE  GRAND-PRÊTRE ,  SUITE  DU  GRAND-.. 
PRÊTRE  ,  ZÉLIE  Je  retire  dans  le  fond  du. 
Théâtre. 

LE  Grand- Prêtre. 

XA.DOUCIS  les  tourmens  d'un  Amant  mifétable  i 
Venus  ,  s'il  ne  peut  être  heureux , 

Qu'une  mort  défirable 
Termine  fon  fort  rigoureux. 

C   H    Œ    U    R. 

Adoucis  les  tourmens  d'un  Amant ,  &c. 

LE    Grand- Prêtre. 

La  mort  offre  un  afile 
Aux  cœurs  infortunés , 
Et  leur  procure  un  fort  tranquille  y 
En  brifant  les  liens  dont  ils  font  enchaînés* 

Chœur. 
Que  d'uu  fidèle  Amant  les  maux  foient  términési» 

LE  Grand-Pretre. 

C'cfl  en  gémiflant  qu'il  t'implore , 
Daigne  le  fecourirs 
Il  aime  mieux  mourir  y 
Quç  d'oublier  la  Beauté  qu'il  adore. 
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C   H    (S    U    R« 

Daigne  le  fecourir. 
Il  demande  à  mourir. 

(  La  Suite  fc  retire.  ) 


H 


/ 


SCENE     I  I  L 

ZÉLIE,   LE  GRAND-PRÊTRE. 

LE     G  R  A  N  0-^  R  E  T  R  E, 

y£ui  peut  VOUS  attirer  dans  ces  lieux  folitaitcs?: 

Z   É    L   I    Ec 

Prcfcnte  ,  malgré  moi , 
A  vos  triftes  myfteres  y 
fis  redoublent  encor  mon  trouble  &  mon  effroi;. 

LE    Grand-Pretre. 

Dans  ce  fcjour  facré ,  dans  ce  Temple  champêtre^ 
Un  Amant  va  trouver  la  fin  de  fes  douleurs  \ 
Dans  ces  bois  écartés  mes  yeux  l'ont  vu  paroître  >. 
Il  pouffoit  des  foupirs,  il  répandoit  des  pleurs  j, 
$a  douleur  annonçoit  lexcès  de  fa  tendrelle.^ 
Il  demandoit  à  la  Déeffe 

Pe  rerjminer  {es  iours  ou  (es  malheurs. 

Zi 
E    L    I    £. 

Quel  trouble  me  faifitl.que  fonfort  m'iiitérelle!: 

LE    Grand-Prètre.. 

C'eft  moi-même  qui  l'ai  conduit 
$pas  cet  aucel.où  règne  une  éternelle  nuit< 

F  ivv 
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2   B   L   I   E. 

Puis-jeponet  mes  pas  dans  ces  letiaitesfotnbzcs) 
LE  Grakd- Prêtre. 
Si  vous  voulez  vous  offrir  à  fes  yeux , 
Les  momens  vous  font  précieux  ; 
peut-être  clt-ll  déjà  dans  l'Empire  des  Ombres^ 
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SCENE     IV. 

Te  Théâtre  change ,  &  repréfente  une  grotte  ohfiure  j 
éclairée  par  des  lampes  fépuUhrales  j  Zémisejl 
appuyé  contre  un  tombeau, 

ZtUlS,  feuL 
JLfiEux  ignores  de  l'Univers , 
Qu'un  fdcncc  d'horreur  rend  encor  plus  funèbres  ; 
Faites  forcir  la  Mon  du  fein  de  vos  ténèbres  i 
O  Mon  !  entends  ma  voix ,  Se  viens  brifer  mes  fers. 

£h  !  qui  pourroit  m'attacher  à  la  vie  ! 
Je  ne  reverrai  plus  l'objet  de  mon  amout  i 
Je  ne  fentois  le  prix  du  jour 
Qu'en  adorant  les  charmes  de  Zclie, 
Lieux  ignorés  de  l'Univers , 
Qu'un  filence  d'horreur  rend  encor  plus  funèbres^ 
Faites  forcir  ta  Mort  du  fein  de  vos  ténèbres  i 
0  Mort  !  entends  ma  voix,  &(,  viens  brifei  mes  feis^ 


^e     Z  É  M  I  S    E  T    Z  É  L  I  E  ; 

\  ,  f 

SCENE     V. 

m 

ZÉMIS^   ZÉLIE  dans  l'éloignement,. 

J  'ai  cru  diftinguer  quelques  plaintes  i 

Mais  la  clarté  de  ce  pâle  flambeau 

M'offre  un  infortuné  couché  près  d'un  tombeau  !• 

Quel  fpeftaele  !  ah  !  grarrd  Dieu  !  qu'il  redouble  mes, 

.  craintes  ! 

Z  É  M  I  s. 

Je  touche  à  la  fin  de  mes  maux. 

ZÉLIE, 

Mais,  qu'entends-je  ?  fa  voix  éteinte- 
Nc  rend  qu'à  peine  quelques  mots- 

Z  É  M  I  s. 
Qui  vient  ici  partager  mon  repos  ? 

Z    £    L    I    £. 

Ah!  de  trop  de  pitié  je  fens  mon  ame  atteinte*. 

Z  i  M  I  s. 
Vous  que  le  forx  a  conduit  en  ces  lieux. 
Approchez-vous,  daignez  m'entendrcv. 
Venez  fermer  les  yeux 
De  l'Amant  le  plus  tendre. 

ZÉLIE./ 

Hélas  ! . .  • 
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Z    £    K   I    s. 

Vous  paroilTez  fenfible  à  mes  douleurs* 

Z   È    L   I    £• 

Pourrois-je  retenir  mes  larmes  ? 
Mes  jours  fonc  trop  mêlés  d'alarmes  , 
Pour  n'avoir  pas  pitié  de  vos  malheurs. 

Z   i    M   I    s. 

Mon  cfpérancc  eft  près  d'être  remplie. 

Z   £    L    I    £• 

Que  vcux-tu  ? . . . . 

Z  É  M  I  s. 

Si  jamais  vous  quittez  ce  fcjour , 
Publiez  qu'en  mourant  j'ai  chéri  mon  amour , 
Que  je  fuis  mort  en  adorant  Zélie. 

Z  £  t  I  s. 

Jufte  Ciel  !  quelle  horreur  a  glacé  mes  efprits  î 

Je  vais  voir  expirer  Zéniis  î 
Je  me  meurs .... 

Z  E  M  I  s  ,  yè  levante 

Avançons,  quel  objet  fe  prcfente  ? 
Dieu  !  c*cft  Zélie  !  elle  eft  pâle  ic  mourante  5 
Zélie  ! .  • . 

Z  £   I   I   £• 

Ah  !  tu  me  rends  au  jour , 
Ta  voix  a  rappelé  mon  ame  fugitive. 

Z    £    M    I    s. 

Cher  &  charmant  objet  du  plus  parfait  amour , 
Je  i  entends,  je  tç  vois  :  l'Amour  veut  que  je  vive 


'9z     ZÉMIS    ET    ZÉtÏEJ 

Z   É    L  I    E. 

Zémis,  mon  cRcr  Zémis,  ô  jour  !  ô  doux  moment! 
Je  te  croyols  plongé  dans  la  nuit  éternelle. 
Quel  bonheur  imprévu  i  je  revois  mon  Amant  > 
Cet  antre  paroît  prendre  une  forme  nouMtelle , 

Il  devient  un  Temple  charmant , 

Où  j'adore  un  Amant  fidèle. 

ZÉMIS. 

Ah  l  je  ne  fonge  plus  aux  maux  que  j'ai  foufferts. 
Maître  du  monde  entier ,  votre  foudre  terrible 

Ébranle  la  terre  &  les  mers , 
Les  mortels  effrayés  vous  demandent  des  fers  » 
Mais  à  mes  feux  quand  Zélie  eft  fenfiblç  , 
Je  vous  laiflTc  l'honneur  d'effrayer  l'Univers. 

ZÉLIE, 

D'un  Dieu  vengeur  redoute  la  colère. 

Z    £    M    I    s. 

Je  ne  crains  que  de  vous  déplaire  > 
Qu'il  vienne  ce,  rival ,  qu'il  me  donne  la  mortj^ 
Yovis  me  regretterez ,  U  envier^  mon  fort* 


BALLET  Héroïque,     ^f 


1 1 1    I— — «M*— ■*— 


SCENE     V  L 

La  Grotte  s^ ouvre. 
L'AMOUR,  ZÉLIE,  ZÉMIS. 

Z   â    L    I   £• 

X  L  paroît ,  je  te  perds  j  Ciel  !  quel  efîroi  me  glace  I 

« 

l'  A    M    O    U    R. 

Je  viens  punir  un  mortel  orgueilleux. 

Z   £    L    I    E. 

A  Texcès  de  l'amour  pardonnez  fon  audace. 

L  A  M  o  u  R. 
Votre  crainte  le  rend  plus  coupable  à  mes  yeux; 

ZÉMIS. 

Loin  d  écouter  vos  fureurs  vengeréflcs , 

Vous  devez  couronner  nos  feux  i 
Vous  n'êtes  Dieu  que  pour  nous  rendre  heureui^ 
Et  non  pour  nous  punir  de  vos  propres  foibleffes. 

ZÉLIE. 

Ne  vous  vengez  de  lui  qu*en  me  privant  du  jour. 

l'A  M  o  u  R. 

Raflurez-vous  ^  belle  Zélie , 
Zémis  vous  aime ,  il  obtient  du  retour , 
Et  mon  efpérance  eft  remplie. 
Sous  ce  déguifement  »  reconnoilTez  l'Amour. 
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J'ai  vu  le  feu  dont  vous  étiez  atteinte  ; 
MaisZémis,  en  fuyant,  ignoroit  votre  ardeur i 
J'ai  forcé  votre  amour  d'éclater  par  la  crainte  i 
Vous  me  devez  votre  bonheur. 

Z   E   L    I    E. 

Pour  mon  cœur  enchanté  l'Oracle  eft  fans  nuage i 
Nous  voyons  comme  un  Dieu  l'Amant  qui  noUà 
engage  -, 

Dès  qu  il  a  l'art  de  charmer , 

Il  en  préfente  l'image-, 
Ceft  en  avoir  les  dons  que  de  fe  faire  aimer. 

tousTrois. 

Être  adoré  c'eft  le  partage 
Des  habitans  des  Cieux  ; 
L'Amant  qui  plaît  reçoit  le  meilie  hommage  J 
Les  Amans  aimés  font  les  Dieux. 

Zelie    et    ZÉMis,^  V  Amour. 
Pùis-je  exprimer  l'excès  de  ma  reconnoiflance  ? 

l'  A  M   o   U  Ri 
Chériflcz  mes  bienfaits ,  j'aimerai  ma  puiflancc  J 

Que  tout  s'cmbellilTe  en  ces  lieux , 

Que  l'horreur  qui  nous. environne 
bifparoiffe,  S>c  fc  ch.inge  en  un  l'aliis  pompeux i 

Que  ce  tomb;^au  devienne  u'i  trône 

Où  régnent  ces  Amans  heuicuxi 


feÀLLEt  Héroïque.    ,5 


SCÈNE    VII,  &  dernière. 

DIFERTISSEMENT. 

ZÈLIË,  ZÉMISj   alternativement  avec  leÈ 

Chœurs  ;  on  danfe. 

Chœur. 

t^uiL  fort  plein  de  douceur* 
Que  de  s'unir  à  ce  qu'on  aime  i 

Z  É  L  I  Ë ,   <J  Zéndsé 

Quel  fort  plein  de  douceurs  i 
Je  vais  m'unir  à  ce  que  j'aime. 

AVEC    LES     CHCŒURSi 

L'Amour  volé  en  ces  lieux. 

Z    E    L    I    E. 

Il  brille  dans  nos  yeux. 

C   H    CE    U    Ri 

il  quitte  le  Cid  même, 
il  règne  dans  vos  cœurs. 

Z  i  L  I  E* 

U  brille  dans  nos  yeux. 

C   H    QE   XT    Ra 

il  règne  4aiis  vos  cœurs. 

(  On  danfe.  ) 


y 


9€      ZÉMIS  ET  ZÊLIÈ,  èèc7 

ZeIIE     £T    ZlMISé 

Quel  Tort  plein  de  douceurs  ! 
Je  vais  m'unir  à  cb  que  j'aime. 

Chœur. 

Vole  ,  Amour ,  viens  lancer  tes  traits  toùjoùrl 
vainqueurs. 

Z    É   1    I    Ei 

Vole,  Amour,  viens  lancer  tes  traits,  &c* 
(  Un  Ballet  général  termine  l^Aclc.  ) 

]Fm  du  troiiîetne  &  dernier  Aâe« 


I 
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C  A  L  ï  S  T  O, 

PASTORALE  EN  UN  ACTE, 

^ouée  en  Juillet  1770  par  l* Académie  Royale  de 
Mi^<jue^  mife  en  tnujîquepar  MoNDOhJVlLLE. 
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ACTEURS. 

JUPITER,  fous  l'habit  d'un  Berger.  • 
C  A  L I S  TO  ,   Nymphe  de  Diane. 
L'A  M  O  U  R ,  fo^  l'habit  d'un  ChatTeut. 
BERGERS  ET -BERGERES.    '''  ï 
HABITANS  DE  L'OLYMPE. 


\     , 


\  * 


JUPITER 

£    T 

C  A  L  ï  S  T  O  , 

P  A'  s  t  O  R  A  L  E. 

Le  Théâtre  reipréfente  une  Ferêt  ;  au  milieu 
des  arbres  0  dans  lefoh4\  6n  Hameau. 

1  '-•        '      "       ,^^'^-  = 

SCÈNE   PREMIERE. 

JUPITER  ,  BERGERS  ET  BERGERES. 

Jupiter,  aux  Bergers^ 

JLa  A  jeune  Califto  fuit  Diane  en  ces  bois  t 
O  vous  !  qui  m'avez  pris  pour  maître , 

Ramânez  cette  Nymphe  en  ce  féiour  champccie 
Par  vos  accords  Se  pat  vos  voix. 

Gij 


joo    JUPIEft  ET  CJttlSTO^ 

C  H  OE  D  K.  9  pendant  lequel   on  danfc^ 

Ici  nous  ignorons  l'envie, 
A  U  venu  notre  ame  cft  .aiféme , 
Nous  ne  cherchons  que  U  liin{4kkéi 

Nous  chcriflbns  la  Vcriré  , 
Et  notre  araour  rclTemble  à  notre  vie. 


P  A.^  T  ORALE.       ^     loi 

SCÈNE    II. 

CALISTO  ,  JUPITER  ,  BERGERS 

ET  BERGERES. 

Calisto,   aux  Bergers. 

Vos  chants  mélodieux  m'attirent  près  de;  vous  > 

Si  la  chaffe  cft  pénible  , 
De  vos  jeux  imiocens  le  fpe£kacle  paifible 
Fait  goûter  un  rrpols  bitn  €ottx, 

Jupiter,  aux  Bergers.' 

Bergers,  de  Califto  célébrez  la  pf-é(tnee. 

En  approavauc  nos  jeuxjellr  Jious  récon^cnfe. 

(  Les  Bergers  expriment  dans  leurs  danfes  le  plaijir 
quils  ômt  Àe  s'aimer;  une  tfoup^  de  yieuxBrêtrtf 
viennent  rendre  hommage  àjCalifio.  ) 

Jupiter,.  ct>JCaliJlo. 

Aimez ,  aimez  à  votre  tour  j  >  « 

Le  plaifir  vous  Tinfpire  , 
Vôtre  >CGBur  doit  vou$  dire  : 
Tout  n  eft  qu'amour. 

LE       C    H    Œ    U    R. 

Tçutn'eft  qu'amour. 
Jupiter. 

V 

Si-tôt  que  l'Aurore  vermeille 

Nous  ramené  le  jour , 

G»** 


io%    JUPITER  ET  CALISTOi 

Quand  l'Univcts  s'cvcillc  , 
Tout  n'cft  qu  amour. 

LE     Chœur. 
'  ■   •  Tout  n'cft  qu'amour. 

Jupiter. 

Pès  que  la  nuit  tranquille  &c  fonibrQ 
Annonce  fon  retour , 
Que  veiit  dire  Cm  ombre  } 

Tout  nçft  qu  amour. '' 

,    ■         .  •      •  • 
^  ....        » 

I.    E   .    G    H    Œ    U    R. 

Tout  ncft  qu'amour. 

,  G.  A  L  I  s  T  0  ,   à  part\,  .J;  ^ 
V  Quel  trouble,  il  porte  dans  mon  ame  l     . 

r  , .  Jupiter.       .        ' 

Pu  plus  fidèle  Amant  condamnez-vottsk  flamme  î 

(  On  entend  un  bruit  de  chajfe^  ) 

C  a'l'  I  s  t  o. 
Mais  ce  bois  retentît  du  fon  bruyant  dès^  c6r5. 

J  u  p.  I  t  ç  r  ,  aux  Bergers.  - . 

Des  regards  des  mortels  ^  DçcÛe  s'o0çn/(è  ; 
Bergers  ,  évitez  fa  préfencc. 

(  Pendant  que  les  Bergers  fe  retirent  ^  on  entend  ufk 
vrélude  qui  exprima  le  tumulte  ÏÏetàchaJJe.} 


t .  ;  :  P IM  S  T  0.:R'- A  Lî  E.':  l    x<ïj>r 


S  G  È  NE    lit 

J  UP  I  T  E  R,  -G  A  LIS  T  O. 

C   A   L  1    S  .T,:0,  . 

JL  E  '  monftre  fait  ^  poiti?  fbrif ^  d'ihùcilés  <Sms 
Diane  voie  à  la  viâioice^  i  -.  .  r,  ' 
Je  vais  prendre  part  à-iagfoim;. 

Jupiter/  ^  '*-  ^ 

Vous  courez  au  danger ,  je  ne  vous  quitte  pas.  . 

C   A   X.  .1   S,-T,  O. 

Berger  ,  ne  fuivez  ppijtit  mes  pas  ; 
Fuyez  Diane ,  &  craignez  fa  colère. 

.    ;  .    J  U   P   IT    E\R. 

Rien  ne  fauroitme  féparer.dc  vous. 

C  A  L  I,  s  T  o. 

Ma  fuitQ  eft  nécelfajire  ^ 

Poiir  vous  fauyer  dç  fpn  coiirroux.^ 
/    ...  . .  {Elle  for^) 


.3f    ^^^     ^S-m 


m  iy 
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«Ç5pBŒi^«^""~— ^^^■^■■**»"**-*****-**w« 


SCENE    i  y. 

J-lf  P  i  T  E  R  ,  feu/. 

V  ou  s  meqciitW,  6  Nytnpnc  trop  fcvcrc  ! 
l^sVous  Voulez  qn.yaiti  vous  âoiguçi:  de  moi  j^ 

Jupiter  ne  fauroit  vous  pktiré , 

L'Univers doirjtrenibler  d'efiroi* 
Vents  orageux ,  ferye^  le  M^^îtrc  du  tonnerre  , 
Déployez  la  tempête ,  ;Cniparea-vous  des  airs  , 
D  un  voue  ténébreux  enveloppez  la  terre , 
Redoublez-en  Fhorréur^par  fc  (da  des  éclairs. 

(  Orage  ;'  té  four^yàdjcarcit  par  de^is ,  les  éclaîrs^ 
brillent ^  W tÔnrierfé^ronde /les  vents  agitent x 
brifent ,  renyiffihf'  lis  ^-afirts  j  &  écroulent  les. 
cabanes  des  Betg^rs»  ) 

•   J'u   PM'T'  E  il. 

Que  ces  débris  de  l'Univers 
Soient  trâiiifbmiés -eh  grotte  folîtaîré!' 

(  Le  Théâtre  chaJnge  j  &  repréjente  une  Grotte.) 

Jupiter. 

Vole,  Amour,  viens  cacher  les  traits  dont  tu  te  fcrSji 
Attire  Califto  dans  le  fein  du  myftere. 


PASTORALE. 


xoj; 


m 


SCENE    V. 

(  La  tempête  continue.  ) 

CALISTO,  JUPITER,  BERGERS 

qu^on  entend  &  qu'on  ne  volt  point* 

G  A  L  I  s  T  o ,  effrayée. 

V^iEL  !  où  porter  mes  pas  2  quelle  nuit  !  quelle 
horreur  ! 

La  foudrç  gronde  fur  ma  tête , 
OÙ  pourrois-je  éviter  cette  afFreufe  tempête  > 

Mes  fcns  font  glaces- de  tétreur, 

Jupiter. 

Gettc  grotte,  fombrc  &c  tranquille, 
Eft  contre  la  tempête  un  féjour  aflurc  > 
Si  vous  la  prenez  pour  afile , 
Ge  lieu  fera  plus  révéré. 

C    A    L    I    s    T    o. 

Câlmera-t-il  la  crainte  oà  mon  cœur  eft  livré  \ 

J  u    p  I  T  £  il. 

Vous  ne  fentiriee  pas  cctcfe  frayeur  extrême , 
Si.rAmour  vous  parloi^  pour  moi  i 
La  préfence  de  ce  qu'on  aime 
A  Tart  de  Hîflrper  Teffroi. 

'  ^<1'  A  t  ï  S  r  O.' 

Ofes-ta  mè  pâfkf  d'un  âmôur  qui  iTi*oftenfe  l 
Ah  l  du  Ciel  irrité  redoute  la  fureur. 


tô€    JUPITER  ET  GALISTO  î 

Jupiter. 
Non ,  je  ne  crains  que  votre  indifférence, 

C  A  L  I  s  T  o. 
Le  Souverain  des  Dieux  annonce  fa  vengeance. 

J   V   P   I   T   E   R, 

Je  ne  fonge  qu'au  feu  qui  brûle  dans  mon  cœur« 

C   A   L   I   s   T   o. 

Tu  braves  Jupiter ,  c*eft  contre  toi  qu'il  tonne.» 
Quand  il  eft  outragé,  jamais  il  ne  pardonne, 

Jupiter. 

« 

Nymphe ,  ne  craignez  rien ,  je  faurai  lappaifer»  . 

C  A  L  I  $  T  o. 

Quel  vain  efpoir  peut  t'abufer  > 

Frcnùs.... 

Jupiter, 

''9 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  tremble? 
Un  cœur  tendre  eft  toujours  protégé  pat  les  Dieux  î 
C'eft  en  aimant  que  Ton  s'approche  d'eux , 
C'eft  en  aimant  qu'on  leur  reffemble. 

C  A  i«  I  6  T  o. 

Ah  !  tu  VàS  périr  à  mes  yeux , 
La  foudre  va  partir ,  fuis ,  Berger  téméraire. 

Jupiter. 

Le  tonnerre  en  éclats ,  qui  gronde  dans  les  Cieux  » 
Me  paroît  bien  moins  dangereux 
Que  le  malheur  de  vous  déplaire. 


P  A  S  t  Ô  R  A  LE;  xmf 

LIS  Bergers,  derrière  le  Théâtre^ 

Hélas  !  hélas  ! 

C  À  L  I  s  T  o. 

Quels  accens  douloureux  ! 
Quels  funel];es  éjckirs  !  la  tempête  redouble, 

LES       9  fi  R  Q  ï  R   s. 

Ou  fuir,  6Cklj,..  .,    . 

C    A   L    I    s    T    o. 

Les  cris  de  tout  ces  malheureux 
Augmentent  l'excès  de  mon  trouble.  ' 
Roi  des  Dieux,  que  ma  voix  pénètre  jufqu'à  coi  \ 
Ecoute  mes  accens  ,  appaife  ta  àolere  : 
Des  malheureux  humains  n  es-jtu  donc  ^us  le  père} 
Epargne  l'Univers  qui  t*implore,par  moi. 

Jupiter.       ' 

Cc^  tourbillons  de  feu ,  ces  vents  6c  ce  tonnerre 
Annoncent  aux  mortels  Jupiter  irrite  > 

Peut-être  punit -il  la  terre 

Des  rigueurs  de  quelque  Beauté  ) 

C    A    L    î    s    T    o. 

L* Amour  peuc-il  cauiîçr  cet  horrible  ravage  ? 

Jupiter. 
S'il  vous  en  açcufoit ,  Nymphe  ,  que  diriez -vous? 

C  A  I.  I  s  T  o^ 

Qui ,  moi  ? . . ,     ^ 

Jupiter* 

De  Jupiter  vous  armez  le  courroux} 
Il  eft  dcvanc  vos  yçux  ^  acceptez  fon  hommage  j» 


• 


\o9    JUPITER  ET  CALISTO^ 

RcpoiHlez  il  l'ardeur  dont  il  ell  cnSammé  ,  - 
Vous  commanderez  à  l'orage  , 
Et  l'Univers  fera  calme.   - 

(  La  umpêufe  calme.  ) 

C   A    L   1   s   T    O. 

Diane  -,  ta  -von  mes  akrmes, 
'Au  pouvoir  de  ce  Dieu  viens  oppo&r  tes  atmei^ 


P  k  s  ï  O  R  A  LE.       .    to^ 


S  C  É  N  E    V  I. 
UAMOUR,  JUPITER,  CALISTO, 

L*  A  M  O  u  R ,  déguîféen  Chajfeufj  &fortant  de  Id 
grotte. 

JN  YMPHB ,  vous  n  êtes  pas  feule  dans  çc  réjour  ; 
Et  je  viens  triompher  de  votre  inquiétude  ; 
Que  vous  faut-il  de  plus  dans  cette  folitude  ? 
L'Univers  eft  ici ,  vous  y  trouvez  l'Amour. 

C  A  L  1  s  T  o. 
L'Amour  ?  •  •  • 

t'A  M   o   U   R. 

Soyçz-moi  favorable  ; 
Je  ne  vous  quîttois  pas  malgré*  votre  fierté  » 
Des  grâces ,  des  attraits  je  fuis  inféparable  » 
Je  les  rends  plus  piquans  par  ma  vivacité  \ 
Ce  n  eft  que  le  hafard  qui  donne  la  beauté  ^ 
C  eft  l'Amour  qui  la  rend  aimable. 

Jupiter,  à  Califto. 
Les  mortels  doivent-ils  craindre  encor  mes  fureurs?* 

C    A    L    I    s    T    o. 

Si  les  Dieux  ont  le  don  de  lire  dans  les  cœurs  , 
Jupiter  doit  cefTer  d'exercer  fa  vengeance. 


Ido    JUPITER  ET  CALISTOj 
Jupiter. 

Que  cet  aveu  me  flatte ,  &  qu'il  me  rccompenfe  I 
Mais  je  crains  que  Junon  ne  cherche  à  vou;  putiif 

De  l'heureux  crime  d'être  belle  ; 
Pour  tromper  fa  colefe  ,  il  faut  la  prévenir  j 
Venez  dans  mon  Palais,  vous  ferez  immortelle. 
(Le  Tkéatre~change  j  &  repréfinte  l'Olympe  ;  on 

voit  les  dou^e  Signes  j  les  différentes  ConfieUoft. 

tions  j  &  les  HahUans  de  l'Olympe.  ) 


P  A  s  T  Ô  RALE.  iiti 


SCÈNE    VII.   &  dernière. 

JUPITER,  CALISTO,  UAMOUR; 
HABITANS   DE   L'OLYMPE. 

J   tJ    P   1    T   E    R. 

jLa.iMABiE  Califto ,  dans  ce  féjour  heurcfux'' 
Confervez  vos  attraits  ,  foyez  toujours  brillante  > 
Et  vous,  Divinités ,  par  vos  chants,  par  vos  jeux. 
Célébrez  l'objet  qui  m'enchante. 

LES  Habitans  de  l'Olympe  ,  CL  Calïfio^^ 

Triomphez  dans  ces  lieux, 
tmbelliflcz  le  féjour  du  tonnerre  ; 
La  beauté  vous  rendoit  un  Aftre  fur  la  terre , 
Brillez ,  &  devenez  un  Aftre  dans  les  Cieux. 

(  O/z  danfc.  ) 

C  A  L  I  s  T  o* 

Il  faut  aimer  ^  fout  nous  en  prefle  , 
L'Amour  triomphe  tôt  ou  tard. 
De  nos  plaidrs  il  s'occupe  fans  celTe  > 
Plus  on  craint  la  tendreflc  , 
Et  plus  il  aiguife  le  dard 
Dont  il  fe  fert  avec  adrefle  ; 
On  eft  farpris  par  un  regard , 
U  lance  le  firait ,  &  nous  blelTe. 

{^On  danfa.) 


(ïu,    JtJPItER  ET  CALIStO ,  *c; 

t'  A   M    O    U    R. 

Dans  ce  fcjour  doux  Se  paiHble , 
Càlifto,  vous  ferez  jeune  ôc  belle  à  jamais; 
Le  Temps  ,  de  fon  aile  terrible  ^ 
Ne  pourra  flétrir  vos  attraits  y 
Eft-il  un  plus  grand  avantage 
Que  de  jouir  d'un  éternel  printemps  ? 
Tous  les  cœurs  à  Tenvi  viendront  vous  rendri 

hommage  *> 
Vous  les  rendrez  jaloux»  mais  jamais  inconftans» 

(  On  danfi.  ) 

tES  Habitans  de  l'Olympe* 

Triomphez  dans  ces  lieux , 
Embelliflfez  le  féjour  du  tonnerre  » 
La  beauté  vous  rendoit  un  Aftre  (ur  la  terré  ^ 
Brillez  >  &  devenez  un  Aftre  dans  les  Cieux* 

(  Un  Ballet  gcnéral  termine  VABe.  ) 


F  I  ;Ni 


HILAS 


H  Y  L  A  s 


E   T 


Z  ÉLIS, 

PASTORALE  EN  UN  ACTE, 

^ré/emée  en   1^62  par  C Académie  Royale  dà 
Mufique;  mife  en  mufiqueparM.  de  Busx. 


Tème  lll^  ^ 


Il) 
£  P  I  T  R  E 

DÈDICATOIRE 

A  MADAME   DE**. 

J*Ai  voulu  de  l'Amour  vous  offrir  un  modèle  ; 

Lorfqu'on  peine  la  Fidélité  , 
On  doit  en  rapporter  l'hommage  à  la  Beauté 

Qui  fait  tendre  un  Amant  fidèle. 
Mon  efpiit&  mon  cœur  ne  font  pleins  que  de  tous  j 
Le  Dieu  qui  fait  voler  les  Plaifirs  fur  vos  ttaces    , 

M'infpira  feul  un  Ouvrage  fi  doux  ; 
Je  le  tiens  de  l'Amour ,  &  je  le  rends  aux  Grâces. 


Hij, 


ïi6 

ACTEURS, 

L'AMOUR. 

ZÉLIS. 

HYLAS. 

NYMPHES. 

SUIVANS  DE  UAMOUR. 

CHŒURS  DE   GNIDIENS, 


la  Sç^ri^  ^ft  à  OniiJk. 


H    Y    L    A    s 

E    t 

Z  É  L  ï  S, 

PASTORALE. 

i.e  Théâtre  repréfente  un  lieu  champêtre  , 
on  voit  au  milieu  un  Autel  rufliqus. 

SCÈNE    PREMIERE. 
L'AMÔUR  ,    ZÉLIS» 

Z    É    L    I    E. 

\J  Vous  !  qui  fbamctrez  les  Dieux  &  les  Mortels , 

Dieu  du  bonheur ,  ame  de  la  Nacuce , 
Amour ,  je  n'offrirai  des  vtrux  qu'à  vos  Auteb  \   - 
C'cft  Hylas  qui  vous  les  afliirc. 
l'  A  M  o  u  R. 
Hylas  peut-il  în(piiei  de  l'amoui } 
Dès  le  moment  de  fa  nailtancc 

Uuj 


iiS      HYLAS    ET    ZÈLÏSî 

Ses  yeux  furent  fermés  à  k  clarté  du  jour  ; 
Comment  de  la  Beauté  connoît-il  la  puiffance  ? 

Z    E    L   I    s. 

Mes  premiers  fentimens  font  nés  de  fon  malheur  : 
Il  dcploroît  fon  fort  j  je  me  plus  à  l'entendre. 
D'un  ii-téicc  trop  cher  je  ne  pus  me  défendre  y 

La  pitié  féduifit  mon  cœur , 

Et  le  rendit  fenfible  -Se  tendre. 

L*A   M    O   U    R. 

De  fon  fupplice  il  vous  devra  la  fin  ', 
Il  va  tenir  de  vous  Téclat  de  la  lumière  : 
Hylas  pourra  jouir  d'un  jour  pur  &  fercin  , 
Puifqu'en  aimant  il  a  fu  plaire. 

Z  E  L  I  s. 

Pour  fes  yeux  étonnés  quel  fpeâacle  enchanteur ï 
Quoi  [  fa  félicité  deviendroit  mon  ouvrage  ? 

Le  plaifir  de  voir  fon  bonheur 

M'en  fera  goûter  le  partage. 

l'  A  M  G  u  R. 

Zélis ,  un  don  fi  précieux 
Peut-être  de  fon  cœur  vous  ravira  l'hommage  > 
Lorfque  rpille  Beautés  paioit*:ont  à  fes  yeux  » 

S'il  alloit devenir  volage? 

Z  £  L  I  s.  • 

Ce  feroit  un  malheur  affreux  ; 
Mais  au  moins  j'aurai  l'avantage 
De  l'avoir  rendu  plus  heureux. 


i?  À  s  T  O  R  A  LE-  II, 

l'A  M  o  u  R, 

Évitez  fa  prcfencc 
Dès  qu'il  appercevrà  le  jour; 
Dn  ramené  en  ces  lieux ,  craignez  fon  incohftancc, 

Z  i  L  I  s. 
J'eifpere  tout  de  mon  ainoun 


0m 


SCÈNE     IL 

ZÈLIS  i  HYLÀS  guide  fur  un  fiége  de  ga:(om 

Z  Ê  L  I  s» 

JHLylas  j  je  dois  parler  fans  feinte  : 
Nous  nous  aimons ,  je  fens  notre  félicité  » 

Mais  l'Amour  n'cft  jamais  fans  crainte  j 
Le  temps  p«ut  amener  votre  légèretés 

H  Y  L  A  s» 

Non ,  ZéUî  ^  éloignez  un  fi  trifte  préfagê  ; 

Mes  yeux,  privés  de  la  clarté^ 
A  vos  attraits  ne  peuvent  rendre  hommage  ;* 
Mais  un  lien  plus  doux  me  féduit  &  m'engage , 
Votre  efprit  Vous  répond  de  ma  fidélité. 

Z   £    L    I    s. 

Si  quelque  Dieu ,  dans  ce  jour  favorable  > 
Faifoit  tomber  le  voile  de  vos  yeux. 
Peut-être  ,  Hylas,  trahiriez-vous  nos  feux. 

Et  vous  deviendriez  coupable 

En  ceflànt  d'eue  malheureux. 

H  iv 


110        HYLAS    ET  ZÊLIS; 

H  y  L  A  s. 

Pour  rendre  ma  tendrefle  extrême  > 
Ai-je  befoin  d'admirer  vos  appas } 
C'eft  un  bonheur  que  je  ne  connois  pas  > 

Mais  vous  parlez ,  &  j*aime. 

Z  il  L  I  s. 

Hylas ,  vos  yeux  vont  être  ouverts , 
Vous  allez  admirer  1  éclat  de  la  Nature  y 

Puiflîez-vous  n'être  pas  parjure , 
Au  milieu  des  plaidrs  qui  vous  feront  offerts  l 

S  C  È  N  E    I  I  L 

HYLAS    /eu/. 

jLJ  È  ce  vafte  Univers  je  verrois  le  fpeâ:acle  ! 

Peut-être  c'eftun  vain  efpoir....* 
Mais  quel  Dieubleafaifant ,  quel  fouverain  pouvoir  J 
De  mes  yeux  entr'ou verts  vient  enlever  Tobftaclcî 
Que  d'objets  varies  s'offrent  de  toutes  parts  ! 

Quelle  douce  lumière 
Etonne  mes  ^fprits  &  charme  mes  regards  ! 
Son  feu  s'étend  fur  la  Nature  entière  *, 
L'immcnfité  des  cieux ,  leur  ordre  ^  leur  fplendeur> 

Portent  le  caractère 

De  leur  fuprême  Auteur. 

(  On  entend  une  fymphonie  champêtre.) 
Quels  fons  font  retentir  ce  féjour  folitaire } 

(  On  danfe.  ) 


u 
I 


PASTORALE;  ticl 


SCÈNE    IV. 

VAMOVK/uivi  de  Nymphes,  HYLAS. 

l'  A   M    O    U   R. 

Jlour  être  heureux ,  jouis  de  la  clarté , 
Vois  tous  ces  objets  nés  pour  plaire  i 
•  Ccft  le  plaifir  d'admirer  la  Beauté , 
Qui  fait  le  prix  du  jour  qui  nous  éclaire. 

(  On  danfe.  ) 

L*A  M  o  u  R  ,  alternativement  avec  le  Chœur  it$ 

Bergères. 
C'eft  à  l'Amour  qu'on  doit  les  jours  heureux  ; 

^°*  attraits  font  dus  à  fes  flammes  \ 

Vot 

Et  c'eft  le  bonheur  de  ^Z.  ^"^«s 


vos 

nos 
VOS 


Qui  brille  dans  ^^^  yeux. 

{Une  Nymphe  danfe  y  &  tâche  de  féduire  Hylas; 
elle  ny  réujftt  point  :  une  autre  Nymphe  femblc 
y  parvenir  par  les  grâces  voluptueufesdefa  danfe  J) 

Hylas. 

Que  tout  ce  que  je  vois  me  furprend  &  m'enchante! 
Dieux  l  que  de  grâces  !  que  d  appas  ! 
Oui ,  cette  Nymphe  exprime  dans  fes  pas 
Ce  que  je  fens  quand  Zélis  chante. 

l'  A  M  o  u  R. 
Sx  c'étoit  elle  2 . .  • 


liïi    H  Y  t  A  s    È  T    Z  Ê  LÏSî 

H   Y    L    A    S. 

Non ,  je  ne  m'y  méprends  pas  ; 
J'éprouvcrois  un  trouble  extrême , 
Je  la  reconnoîtrois  y  • 

Tout  décelé  1  amour ,  tout  en  porte  les  traîtSi 
Je  vais  chercher  Zélis ,  je  veux  voir  ce  que  j*aime; 
Grands  Dieux  !  fansceplaifir ,  reprenez  vos  bienfaits^ 

(  ///om  ) 


SCENE     V^ 

L'A  M  O  U  R  ,  ZÉLIS; 

Z   £    L    I    s. 

jlTjLalgre  moi-même ,  hélas  !  j'allois  paroîttcj 
Je  ne  puis  plus  long-temps  voir  mon  fort  incertaine 

t' A  M  d  u  R. 

La  coniftahce  d'Hylas  fera  votre  dcftih  i 
Je  n'en  fuis  plus  le  maître  : 
Zélis  ,  montez  fur  cet  Autel  j 
Mais  gardez-vous  de  vous  faire  coiinoîtte  i 
Vous  vous  repentiriez  peut-être. •  .* 

ZÉLIS* 

Kon,  non ,  je  veux  Tortir  de  ce  doute  morteli 
{ Zellsfe  place  fur  l'Autel.  ) 


PASTORALE  ttf 


<■■     ■  à 


SCÈNE     V  I. 

L'AMOUR,  ZÉLIS,   HYLAS. 

H   Y    L   A    s. 

jEjLucun  objet  ne  peut  plaire  à  ma  vue , 
Et  pour  trouver  Zélis  mes  foins  font  fuperflus* 

L*A   M   o   u   R* 

Il  faut  s'adrefTer  à  Venus  j 
Venez  vous  profterner  aux  pieds  de  fa  ftatue- 

H  Y  L  A  s. 

Que  d  attraits  !  quelle  main  a  pu  les  raffembler  t 
Voilà  de  la  Beauté  la  plus  parfaite  image , 

Et  Zclis  doit  lui  reflcmbler  s 
Soleil,  voici  Tindant  où  je  te  rends  hommage* 

l'A  M  o  u  R. 

Tu  ne  vois  la  clarté  que  pour  être  inconftant  î 
Zclis  cft  oubliée,  &  l'Amour  en  murmure  : 
Puifque  le  jour  ne  fert  qu'à  te  rendre  parjure  , 
Je  vais  t  en  priver  à  TinHant. 

ZÉLIS. 

Arrête ,  Amour ,  Hylas  n'cft  point  volage^ 

H  Y  L  A  s. 

Qu  entends  -  je  ?  c*eft  Zélis  î  quel  tranfport  !  quel 
moment  ! 
Ah  !  quel  bonheur  pour  un  Amant , 
Quand  le  cœur  Se  les  yeux  confondent  leur  hommagel 


t24    HYLAS    ET    ZÈLIS5 

t 

l'  A   M    O    U   R* 

Goûtez  une  il  tendre  ardeur. 
Vivez  dans  ce  féjour  tranquille  ^ 
Je  vous  le  donne  pour  afilc , 
Et  je  choiii^  le  mien  dans  votre  c(£uf« 

ZÉLis    ET    Hylas. 

Formons  des  chaînes  éternelles  ; 
Règne  Amour ,  lance  tous  tes  feux , 
Tous  nos  momens  feront  heureux. 
Ton  flambeau  nous  rendra  fidèles* 

L*  A  M  o  u  R. 

Que  leurs  tranfports  animent  vos  défîrs  5 
Chantez ,  célébrez  ma  vidboire  > 
Goûtez  tous  leurs  plaifirs  , 
Aimez  >  c'eft  en  aimant  qu'on  célèbre  ma  gloire* 

L  £     Chœur. 

Que  leurs  tranfports  animent  nos  défirs  y 

Chantons  TAmour ,  &c. 

(  On  danfe.  ) 
Z  £  t  I  s* 

Chahtons  TAmôur  5^  fon  Empire  , 
Chantons  le  plus  grand  des  Vainqueurs  j 
Il  nous  enchaîne  d'un  fourire  > 

Mais  fur  tous  fes  captifs  fa  main  répand  des  fleurs  t 
D'un  regard  il  foumet  les  cœurs , 

Il  règne  en  Souverain  fur  tout  ce  qui  refpire* 
Chantons  l'Amour  &  fon  Empire , 
Chantons  le  plus  grand  des  Vainqueurs. 

(Ondanfc.) 


PASTORALX  iijj 

2  é  L I  s  ,  alternativement  avec  le  Chctun 
Ne  quitte  plus ,  Amour ,  notre  bocage  , 

Oh  n  cft  heureux  qu'en  fuivant  tes  loix  \ 
Daigne  toujours ,  fous  ce  riant  ombrage , 
De  nos  cœurs  déterminer  le  choix. 

Z  B  L  I  s  3  feule. 
Un  volage 
Te  fait  outrage  \ 
Un  tendre  cœur 
Fait  fon  bonheur 
De  la  confiance. 

LE       C    H    Œ    U   R, 

Dieu  des  Amans ,  fignale  ta  puiflancc» 

Z  É  L  I  s< 

Bannis  des  cœurs 
Ces  foupirs  trompeurs. 
Ne  quitte  plus.  Amour,  notre  bocage; 
On  n  eft  heureux  qu  en  fuivant  tes  loix. 

I   £      C   H   Œ   u   R. 

Daigne  toujours ,  fous  ce  riant  ombrage  , 
De  nos  cœurs,  déterminer  le  choix. 

Z  £  L  I  s. 

Je  fais  gloire 
De  ta  vidoire , 
Toi  feul  remplis  mes  vœux; 

LE     Petit     Chobur» 

Lance  i  Amour  >  tes  feux. 


m    HYLAS  ET  ZÉLIS;  èèA 

iB    G&ÂND     Chœur. 

Fais  de  ces  beaux  lieux 
Le  fcjour  des  Ris  &  des  Jeux, 

ZÉLis.ET    LES    Choeurs* 

Par  tes  bienfaits 
Règne  à  jamais. 
Ne  quitte  plus.  Amour  ;i^otre  bocage , 

On  n'eft  heureux  qu'en  fuivant  tés  loix* 
(  Un  Diyenijfemenz  général  termine  VAclc.y 


FI    R 


■•^   •  a 


E  L  M  A  s  I  s, 

BALLET    H  Ê  RO  I4^UE 


iEN    UN    ACTE. 


!ii8 


ACTEURS. 

L'AMOUR. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DE  L'AMOUR. 

ELMASIS  ,  Reine  de  l'iAe  de  Cythere. 
ISMENOR  ,  Prince  de  llfle  de  Chypr». 
UN  PRÊTRE.  .        . 

SUITE  DU  GRÀND'PRiTRE. 
SUITE  DE  L'AMOUR. 
PEUPLES. 


La  Scène  eft  dans  VJJle  de  Cythere. 


ELMASIS  ; 


E  L  M"A  s  ï  Si 

BAtLET    HÉROÏQUE. 

Lt  Théâtre  répréfenie  le  TempU  de  l'Amour^ 
dont  on  ne  voit  pas  l'Autel. 


SCENE    i>REMÎÉRE; 
LE  GRAND-PRÈTRE  ,   UN  PRÊTREi 

T.    K       P    R    É    T    H    C; 

iïdiNisTRE  fonuné  de  cette  Ifle  charmante  ^ 
Tout  confpire  avtc  voUs  à  célébrer  l'Amour } 

Le  cœUf ,  dans  cet  heureux  fcjour  ^ 
S'unit  fans  cefTe  âu  Dieu  que  l'on  y  chante  i 
tr  l'Hymen ,  dont  la  pompe  honore  ce  grand  jour  i 
Rendra  (a.  gloire  encor  plus.éclatantc. 

lE    GRAND-PaÊTRIi 

Ah  \  qu'il  ell  douloureux 
De  renoncer  à  la  Beauté  qu'on  aimé  1 
Ah  !  quel  fupplicc  excccmc 
t>e  perdre  la  Beauté  qtli  peuï  nous  tendre  heurEUXI 
Tame   IIl  l 


,;,•     .    '  El  M"  À  "Sl'^  I    '"■■•■;    ":  ; 

Dans  fcs  vaftcs  ptoècts  »  mon  ctwic  aoimtkttt 

Vôuloit  unir  &  l!  Autel  et  h  ttone,  t 
A  la  main  d'EJmafis  f  of  ai  pcîktex  mosvtiççi^f  i 
Cet  hymen  me  l'endtwt  ftiaître  rfefa  Gmircmne. 
A  mon  ambition  l'Amour  joignit  fcs  feux  -, 
Mais  Ifmertor  Tcmporte  ,  &  Tefpoir  m  abandonne. 
Ah  !  qu*ît  cft'  douloureux 
De  renoncer  à  la  Beauté  qu'on  aime  !  • 
Ah  !  quel  fupplice  extrême 
De  perdre  la  Beauté  qui  peut  nous  rendre  heureux  ! 

LE     Prêtre. 

Le  vaillant  Ifmenor  ,  ce  guerrier  invincible , 

Ramené  la  vidoire  &  la  paix  parmi  nous  -, 

*     '^  'il'"' 
Le  Prince  de  Délos ,  notre  ennemi  terrible, 

Eft  tombé  fous  fes  coups. 

Elmafis  eft  le  prix  d'un  triomphe  fi  doux. 

LE    Grand-Pretre. 

¥  * 

Non ,  Je  l'empêcherai  de  former  cette  chaîne  » 
La  gloire  dlfmenor  irrite  encor  ma  haine  : 
Dieux  !  que  c'eft  un  deftin  fatal 
D'être  forcé  d'admirer  Con  rival  I 

r  ■  .  . 

.  .  1  • 

LE     Prêtre. 

Les  Amans,  dans  ce  Temple  où  votre  voix  impofc  ; 
Vont  implorer  le  Dieu,  ppur  confirmer  leurs  nœuds  j 
Soyez-en  l'interprète  j  un  Miniftre  difpofc 
^t  du  pouvoir  &  de  la.vpix  des  Dieu^. 


ÊÀI^tET    HÉROÏQUE-     ij^ 

LE    Grand-Pretre. 

À  fcs  confeils  j'abandonne  mon  ame , 
Mon  défefpoir  cherche  à  les  approuver. 
Va  m'attendrc  aux  Autels,  j'irai  t'y  retrouver 
four  te  diderrOracle,  &  pour  fervir  ma  flamme. 

.-Il  II 

SCÈNE     II. 

■ 

LE  G  RAND-PRÊTR  £,/<«/. 

4 

3^  ATAi^  hymen  ï  fanefte  joiir  i      ^ 
Pour  mon  cœur  déchire  ta  pompe  eft  un  outrage  j 
J'éteindrai  tes  flambeaux  daps  les  mains  de  l'Amour^ 
Us  ne  s'allumeront  que  du  fe'u  de  inà  r^e. 

^  •  Ç5  HE  ^  \j:  Èi  i  dep^cfc  k  Théâtre. 

là  Viâoitr  en  ces  Ueux  tàJntàcsi  \t  repos  > 
Les  Plaiflts  volent  Târ  (ts  traces  s 
L'Amour  donne  le  foioiàùx  Grâces 
De  couronner  la  gloire. d..u^  Hcro^é  . 

%  E:   "G  ïl  A  N-D-i^/k  â  T  R  E.  .  "  \    '. 

Ces  chants  aigriflèht  iries  âlarttics  ^ 

Ces  transports  ihe  font  odieux*; 

L'envié  empoifonne  fe's  àrmesr 

Dan!»r^ihiermiiie  ic  dam-ks  Uriyies  »  \ 

Que  le  bonheur  du  monde  arrache  de  Tes  yeùt  \\,  "ï 

Mais  }b  veux  en  troubler:  les  charmes.  *  i  o^l 

Fatal  byroen  1  funcftc  joilr  1 .  . .  • 

Pour  mon  cœur  déchiré  ,  &c. 


i}i  E  L  M  A  s  ï  S; 


SCENE    III. 

ELMÀSIS,  ISMENOR,  LE  GRAND- 
PRÊTRE,   SUITE. 

Chœur. 

Su»  A  Viftoirè  en  ces  lieux  rameûfc  le  repos ,' 
Les  Plaifirs  volent  fur  Ces  traces  i 
L'Amour  donne  le  foin  aux  Grâces 
De  couronner  la  gloire  d'un  Héros. 

Elmasis    £t    Ismenor; 

Miniftre  du  Dieu  dont  l'Empire 
S'étend  fur  tout  ce  qui  refpire , 
Préfente-lui  deux  cœurs  qui  chériflcnt  fes  fcr$  | 
Quels  homjtiagcs  lui  font  plus  chers 
Que  les  fcntimens  qu'il  infpire  ? 

Chœur. 

UnitTez  ces  Amans ,  rempliflfez  nos  dé(irs  ; 
L'Amour  doit  refpeâer  une  flamme  fi  pure  » 

Il  doit  fon  triomphe  aux  Plaifirs  , 
Son  Empire  efl:  fondé  fur  les  biens  qu'il  procure. 

LE    GrA;Nd- Prêtre. 

Je  vais  tout  préparer  pour  hâter  leur  bonheur  ; 
Peuples ,  fuivez  mes  pas ,  &  que  vos  Voix  s'unifTent 
Four  demanderaux  Dkux  de  répondre  à  l'ardeur 
De  deux  mortels  qui  le  chérilTent. 
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SCENE    IV. 

ELMASIS,  ISMENOR,  PEUPLES. 

/ 

I   S    M    £    N    O    R. 

vx  jour  heureux  !  dont  je  fens  tout  le  prix ,. 
L'Amour  va  pour  jamais  nous  unir  l'un  &  Tautrc  i 
Il  £ait  briller  fes  feux  dans  Vos  yeux  attendris  5, 
J  y  trouve  mon  bonheur  en  y  lifanr  le  vôtre. 

E  L  M  A  s  I  s. 

Vos  f oupirs  font  payes  du  plus  tendre  retour  ; 
Mon  cœur  peut  aujourd'hui  l'avouer  fans  détour,. 

Et  j'en  reflens  une  douceur  extrême. 
Le  bonheur  le  plus  pur  que  l'on  goûte  en  amour  ». 

C'cft  de  pouvoir  faire  l'aveu  qu'on  aimcy^ 

1    s    M    E    K    O    R. 

L'excès  de  ma  félicité 
Répand  l'ivrefle  dans  mon  ame  ; 
Mes  regards  expriment  ma  flamme  : 
Vos  attraits  font  garans  de  ma  fidélité. 
L'excès  de  ma  félicité 
Répand  l'ivrefle  dans  mon  ame» 

E  L  M  A  s  I  s.. 

'Ah  !  TAmour  me  devoir  un  fi  parfait  Amant  ^ 
C'eft  pour  lui  feul  que  je  rcfpire  : 
Que  l'Amour  eft  un  Dieu  charmant. 

Quand  il  ùàt  partager  rivreife  qu'il  infpice  L 

1  H 


Îj4  E  L  M  A  S  I  S  , 

Ensemble. 

Dieu  d'Amour,  pour  jamais  habitez  vos  Autels  ^ 
Entretenez  toujours  dans  notre  ame  ravie 
Cette  charmante  fympathie  ; 
ÎFormez  ces  nœuds  tendres  &  mutuels. 
Ces  mouvemcns  fecrcts,  ces  liens  de  la  vie 
Que  vous  faites  porter  aux  Dieux  cgmine  aux  Mortels^ 

E  L  M  A  s  I  s. 

P  un  noir  prefTentiment  je  me  lai(Ic  rurprendre» 
Notre  cœur  eft  trop  tendre 
Pour  ne  pas  craindre  des  malheurs*. 

Chœur.    .. 

A  vous  combler  de  douceurs 
L'Amour  mettra  fa  gloire.. 

Pouvez-vous  croire 
Qu'il  fe  nôurriffe  de  pleurs  ? 
Qu'il  ait  des  rigueurs 
Et  des  peines , 
Quand  fes  chaînes 
Ne  font  que  des  fleurs  ? 

I    s    M    £    N    G    K. 

N'attendez  de  l'Amour  qu'un  fort  doux  &  paifiblcj 
Il  triomphe  quand  on  vous  voit. 
Ce  Dieu  vous  donne  un  cœur  fcnfible. 
Pour  vous  récompenfer  de  Tencens  qu'il  vous  doit* 
Peuples,  chantez  une  Reine  fi  belle  » 
Réunilfez  vos  voix  y 
Vous  ferez  heureux  fous  mçs  ^oîx.J^    ' 
Jfç  les  recevrai  d'elfes 
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C    H  CE    U    R. 

Chantons,  chargeons  une  Reine  fi  belle , 
Réunifions  nos  voix , 
Nous  ferons  heureux  fous  vos  loix. 
Vous  les  recevrez  d'elle. 

(  On  danfe  ). 


s  C  E  N  E     V. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  L'ORACLE, 
ACTEURS   PRÉCÉDENS. 

(  Le  Théâtre  s'ouvre  ^  l'Autel  de  l'Amour  paraît  ; 
le  Grand  Prêtre  &  fa  fuite  s'avancent.  ) 

L  E    G  R  AN  D  -P  R  E  TR  E. 

V  lENS  ,  Amour ,  di£te  tes  arrêts. 
Fais  le  bonheur  d'un  Amant  qui  t'implore ,, 
Ne  triomphe  d'un  cœur ,  &  n'y  lance  tes  traits 
Que  pour  l'unit  à  l'objet  qu'il  adore. 

Ch<œur    de    Prêtres. 

Viens ,  Amour  ,  &c. 

LE   Grand -pRèTRE.- 

Si  le  malheur  accompagnoit  i^s  feux,. 
Les  mortels  fuiroient  ton  empire  : 
C'efl;  par  l'exemple  des  heureux 
Que  ton  adrefie  les  attire.. 

I  iv 


ij4  E  L  M  A  s  I  s  , 

C    H    CE    U    R. 

Vien^,  Amour,  didbe  tes  arrêts. 
Fais  le  bonheur  dun  Amant  qui  t'implore  j 
Ne  triomphe  d'jin  cœur ,  &  n  y  lance  tes  tcait^ 
Que  pour  Tunir  à  l'objet  qu'il  adoFe. 

L  E     G  R  A,N  D-P  R  E  T  RE. 

I-ç  pie\i  m'entend,  i\  yqi,  prpnoïicer  fes  décrets i 
Que  du,  plv^s  faitxt  refpect  vgtre  amç  foit  ^aifie^ 

l'  O    R    A    G    L    E. 

Elmafis,  ce  n'tft  point  aux  profanes  mortel^ 
Que  l'Amour  dcftine  ta  vie  5^ 

Tu  ne  dois  être  unie 
Qu'au  Minière  de  fes  Autels. 

ElMASIS     et     IsMENOR^ 

1 

O  Ciel  !  quelle  injaftice  horrible  ! 

lE   Grand-PretrEii 

Miniftre  de  l'Amour ^  il  rend  mon  cœur  {trïCihle\ 
Il  me  fait  épiouyçr ,  en  voyant  vos  attraits , 

Que  mon  ame  à  fes  traits 

N'eft  point  inacceffible. 
Mais  je  veux  immoler  ma  flamme  à  vos  foupirs,^ 
1^^  ^obricndr^i  du  Dieu  qu'il  comble  vos  dé(]rs^ 
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SCÈNE     V  L 

ELMASIS  ,  ISMENOR,  PEUPLES. 

I    s    M    £    K    O    R. 

JL/Es  vœux  que  je  t'offris  je  fuis  donc  la  viétime? 
Amour ,  tu  vois  ma  rage. 

£  L  M  A  s  I  s. 

Amour ,  tu  vois  nies  pleurs^ 
Si  tu  donnas  naifTançe  au  feu  qui  nous  anime. 
Pourquoi  condamnes  -  tu  *de  fî  tendres  ardeurs? 
Et  a  cet  Amour  eft  un  crime , 
Pourquoi  l'avoir  allumé  dans  nos  cœurs  l 

I    s    M    E    N    O    R. 

^on ,  tu  ne  peux  détruire  ton  ouvrage^, 

E  L  M  A  s  I  s. 

To;  feul  me  fis  choifir  Ifmenor  pour  Vainqueur  ; 
I.o|nde  nous,  accabler  d'une  injufte  rigueur , 
Notre  bonlieur  doit  ^e  fervic  d'hommage. 

C  H  <Œ   u   R. 

Pieu  d'Amour ,  prends  pitié  de  ces  tendres  Amans  i 
Que  ta  gloire  t'engage  à  finir  leurs  touitaens. 

"  1   9   M   £  N   o   R»^ 

Ceft  pour  fcs  intérêts  que  ce  Dieu  nous  féparei 
Nps  regrets  font  encore  éclater  fon  pouvoir  i. 


jt}S  E  L  M  A  s  I  s  ; 

Dans  notre  défefpoir 
Il  fe  ménage  un  triomphe  barbare. 

£  L  M  A  s  I  s. 

Dans  les  pleurs  qu'on  vcrfe  en  aimant  ,> 
J'aime  mieux  voir  pafTer  ma  vie , 
Que  d  erre  infenfible  un  moment. 
D'un  Dieu  cruel  je  hais  la  tyrannie; 
Mais  l'objet  m'en  paroît  charmant: 
Je  détefte  l'Amour,  &  j'adore  l'Amant. 

Chœur. 

Ne  croyez  pas  qu'Amour  fe  venge 
Tant  que  vous  ferez  amoureux  : 
Ceft  lorfqu'il  s'éteirît  ou  qu'il  change. 
Qu'il  cherche  à  rendre  malheureux  i 
Mais  vous  brûlez  des  mêmes  feux , 
Ne  croyez  pas  qu'Amour  fe  venge. 

£  L  MA  SIS,IsM£KOR« 

Amour,  de  nos  deux  cœurs  viens  confirmer  le  don> 

Fais  triompher  notre  tendreffe  ; 
Que  nos  jours  foiem  unis  pour  nous  aimer  fans  ce(ïc> 
Et  que  nous  n'expirions  qu'en  prononçant  ton  nom. 
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s  C  EN  E     VII. 

LE  GRAND-PRÊTRE  ,  SA  SUITE, 
ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

LE     G  R  A  N  D-P  R  E  T  R  E. 

Chaque  inftant  vous  rend  plus  coupables} 
L'Amour  condamne  votre  ardeur  j 
Ses  arrêts  font  irrévocables  y 
Venez  à  fes  Autels  dégager  votre  cœur. 

I    s    M    E    N    0    R. 

N9n>  non ,  puifque  T  Amour  nous  décide  la  guerre  ^1 
Ses  arrêts  feront  mcprifés  ; 
Je  veux  le  bannir  de  la  terre , 

Ses  traits  vont  être  brifés  î. 
Et  fur  fes  Autels  renverfés 

Je  braverai  le  toimerre. 

Li    Grand-Pretre, 
Quel  tranfport  l  quelle  fureur  I 
Chœur    de    Prêtres. 

Chaque  inftant  vous  rend  plus  coupables} 
L'Amour  condamne  votre  ardeur» 
Ses. arrêts  font  irrévocables  j 
Venez  à  fes  Autels  dégager  votre  cœur. 

E  L  M  a  s  1  s. 
Pçuplçs,  oppofez-vous  à  cette  barbarie^ 


IÎ40  ÊLMASIS; 

ISMENOK     ET    LES    PEUPLES. 

î 

Je  ne  foufïrirai  pas. 
Non  7  Non ,  nous  ne  foufFrirons  pas 

Ou  elle  ^^  foit  ravie. 

^^  te 

Fréraiffez ,  Miniftres  ingrats , 
Votre  fang  répondra  de  votre  perfidie. 
Je  ne  fouffrirai  pas , 
Non  y  non ,  nous  ne  fouffrirons  pas 

Quelle  ^^  foit  ravie* 
(  On  enundunejymphonicgracicuje.  ) 

I   s    M    £   N    O    R. 

Mais,  quels  fons  enchanteurs,  quelle  douce  harmonie 
Répandent  dans  nos  cœurs  &  le  calme  Se  la  paix  t 

£  I  M  A  s  I  s. 
L'Amour  defcend  des  Cieuix. 

LE   Grand-Pretre,  û  part^ 

Mon  attente  eft  trahie  ; 
Ce  Dieu  va  découvrir  Se  punir  mes  forfaits» 


><►  SK  <n 
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SCENE    Vtll,    &  dernière. 
UAMOUR ,  ACTEURS  PRÈCÉÛENS. 

l'  A   M    O    0    R« 

JE  viens  VOUS  expliquer  ma  volonté  Aiprcme , 
Elmalis,  je  chéris  votre  félicité; 
Et  ce  motif  m'engage  à  déclarer  moi-même 
Que  je  veux  voir  l'Oracle  exécuté. 

È  s  M  A  s  I  s. 
Quel  ordre  rigoureux  1 

Quelle  furprifc  extrême] 
L  A  M  o  u  R. 
Et  toi ,  de  mes  Autels 
Miniftre  coupable  &  parjures 
Je  viens  faire  éclater  tes  complots  criminels  î 

Je  viens  confondre  Timpodure. 
Tu  trompas  ces  Amans  par  un  Oracle  faux  > 
Il  va  fervir  à  faire  ton  fupplice. 
Et  dès  ce  jour  je  veux  qu'il*  s'accompliflfe  >     , 
Pour  augmenter  .(a  honte  &c  terminer  leurs  maax) 

Fuis  de  ces  lieux  que  fouille  ta  préfence. 
Ifmenor ,  préfidez  dans  ce  Temple  facrc  î 

Que  déformais  [il  ne  foit  éclairé 
Que  par  votre  tcndrefle  &  par  votre  confiance, 

XE    Grand-P r^ r R £• 
(Enjbnant). 
O  rage  !  o  défefpoir  I 


It4t       .    E  L  M  À  §  i  §  ,   &c. 

l*Amour>   Elmasis,    IsMENOi^« 

Quelle  félicité  ! 
\^^  chaînes  feront  éternelles  I 

Nos 

l'  A    M    O    U    Ri 

L'Amôur  oubliera  fes  ailes 
En  admirant  votre  beautéi 

Elmasis. 

Nos  chaînes  feront  éternelles  i 

TOUS     Trois. 

Pour  "^  fcrvir  avec  fincérité , 

ce 

^^  ne  pouvok  choifir  deux  Amaiis  plus  fidelei  i 

Ni  plus  remplis  de  ^*  divinité. 
Que^e  félicité  l 

^,^*  chaînes  feront  éternelles  î 

Noi 

l'-A    m    O    U   'Ri  . 

Peuples  y  accourez  toias , 
Que  vos  voix  fe  faflent  entendre  ; 
Célébrez  ces  Amans,  fans  en  êtrejalôûxi 

Brûlez  d'une  flamme  aa(ïi  tendre, 
rJe  vous  promet -des  plaîfirà  âiiffi  doux» 

-      C  ti  Œ  u  i^. 
Que'  nos  voix,  fe  faflent  entendre  ', 
Célébrons  ces  Amans ,  Jans  en  être  jalouij 
"Brûlons  d  une  flamme  aulïî  tendre , 
On  nous  prôrnet  de^  plaifirs  auffi  doux. 


•  "  « 
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PASTORALE  HÉROÏQUE 


EN    TROIS    ACTES. 
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ACTEURS. 

ZÉLÉNIDE,  Fille  de  Zénodoré. 

2ÉNODORE  ,  Roi  de  ThelTalie* 

AGÉN  O  R  »  fous  le  nom  d'Iphis* 

THÉMISÈS» 

A  R  É  L I E  ,  Confidente  de  Zclcnldé* 

BERGERS  Et  BERGERES. 


la  Scène  efidans  m  Hameau  dé  fheJfalU, 


ZÊLÊNIPÊ  i 


2ÉLÉNÎDE, 

PASTORALE   HÉROÏQUE, 


ACTE  PREMÏER.- 

Le  Théâtre  repréfente  an  Hameau. 


S  CiÈNE    PREMIERE. 

1  1>  H  I  S  ,j€u-î. 

xVmouji.,  ne  me  rends-tu  fi  tendre 
Que  pour  me  voir  plus  malheureux? 
L'àraable  Zélénide  "cft  l'objet  de  mes  vœux  : 
A  la  fille  d'Uh  Rbi  mon  cœUr  nft  peut  ptctendré  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  Berger ,  tout  condamne  mes-  fcijât  i 
Et  je  crains.)  mal gté  moi ,  de  Us  trop  faire  eniendrct 
Amoiir  ,  ne  me  rends-tu  fi  tendre 
Que  pour  me  voir  plus  malheureux! 

© 

Tcm    ilt,  K 


;  !i4^         Z  Éi  t  N  I  D"EÏ 


se  |N,E    I  I. 

On  attend  Zénodore  Til  va  bientôt  paraître  -, 

De  cet  Empire  il  cft  rufiirpateur. 
C'eft  ravoir  trop  long-temps  fouffert  pour  notre 

-  Mftît^rc , 
Il  faut  nous  préparer  à  lui  percer  le  cœur. 

î  rf  H  I  s. 

A  Zélénide  il  donna  h  naiflTance^ 

Ce  titre  feul  me  range  fous  fa  loi  -, 
Et  loin  d'attaquer  fa  puiffance  , 
2;énodore  eft  un  Bficu  pour  moi. 

Th    É    K  I.  s    È    s. 

Un  Dieu  >  c'eft  un  Tyran ,  c'eft  ieffroi  de  la  terre  J 

Notre  RoiTclénus  reçut  délùi  k'morf.      •  . 

-  .       ....  ' 

I    P    H,  I    s.    .      \  .    . 

'  ■  .     .  >    . 

TjélcJaus  chez  ce  Pri^cofa  port^  UiSB^^y 
Ix.swkx^.  lui-m WÇ  !«%.û  funeftç  Co/x. . ,  . .  .    . 

'     T  H  i  3^  i'^^i  s  ,  à. pan.        ' 

Il  n'entend  pajs  là  voix  de  la  NàtUre. 

. .  \.  ,     .   ,  . ,      ,  , 

I    P    H    I    s. 

Que  prononcez-vous  ?  achevez. 


>*.>  < 
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T  HÉ  M  I  s  â  s. 

Vos  difcours  font  affreux ,  Télenus  en  murmure  \ 

Vous  ignçket  et  que  vans  lui  devez. 
Pour  appaifer  fa  cendre ,  héritez  de  fa  haine  ! 

I  p  H  I  s. 
Je  ne  coonoi*  qnt  la  voix  de  l'hoftneur. 
Son  murmurQ  produit  plus  (f  effet  fur  mon  cœur 
Que  les  plaintes  d'une  ombre  vaine» 

T  H  i  M  I  s  i  $.  • 

Uâ 'îBfalheurèux  ai'nour  vous  ffâWt  &  vous  perd> 
Mais  votre  obfcurité  le  condanme  au  fiJcnee  y 

Vous  devez  îe  tenir  couvert 

Dans  la  nuit  de  votre  naiUkuce. 

I  p  H  I  s. 

Zélcnidé  reflfembic  aux  Dieux, 

Et  peut-être  penfe  comme  eux> 

S'ils  ottt  égard  à  nos  demandes , 
Ils  ne  confultçnt  point  le  rang  ni  les  aîeux  j 

Ils  ne  i|egardent  que  les  vœux , 
Et  lâiflfent  aux- Autels  tout  réclaé  de^offrandeSr* 

T    H    E    M    I    s    È    s. 

Datls  rhorfeut  du  tombeau  Télériuseft  plongé> 
Et  Tclénus  ne  fera  pas  vengé"! 

I  p  H  1  s. 

*  j. 

ÎZclcnide  eft  fa  fille ,  &  ce  nom  feul  m'arrête. 
Mais  je  vais  raflembler  nos  Bergers  dans  ces  lieux  t 
A  célébrer  Paies  tout  le  hameau  s'apprête , 
Et  Zclénidc  doit  aflîfter  à  nos  jeux  j 
fOti  croira  que  Vénus  eft  préfente  à  la  fête. 

Kij 
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SCENE     I  I  L       . 

THÉMISÈS,'  feul. 

^7ui  pourroit  à  ces  traits  reconnoitre  Agenor  ? 
Qu  il  languifTe  dans  la  balTefle  : 
Je  méprife  trop  fa  foiblefle 
Pour  Imformer  des  aïeux  dont  il  fort. 
Télénus ,  je  t'entends ,  ta  demandes  vengeance  j 
Tes  ennemis  ,  livrés  aux  pièges  de  la  mort  » 
Vont  me  laifTer  maître  de  ta  puifTance. 


S  €  È  ,N  E    IV. 

THÉMISÈS,  ZÉLÉNIDE,  ARÉLIE. 

THÉMisâs. 

JL  ous  nos  Bergers  vont  paroître  à  vos  yeux» 

Us  fentiront  une  douceur  fecrete 

En  vous  offrant  leurs  refpeâis  Se  leurs  vœux. 

Iphis  en  fera  l'interprète  ^ 

Iphis  fera  le  plus  heureux. 

{Il/on). 
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SCENE     V. 

ZÉLÉNIDE,   ARÉLIE. 

Z    £    L    £  ,N    I   D    E. 

\^E  choix  touchera  la  DéelTe  \ 
Tu  vois'  qu'à  ma  foibleflc 
Je  me  iaiife  entraîner. 
Né  poiu:  porter  des  fers ,  Iphis  fait  m'en  donner. 

A   R   i   L    I   E. 

A  les  brifer  la  gloire  vous  invite  •, 
RougiiTez-en,  fuyez  votre  Vainqueur. 

ZÉL£NID£. 

A  voir  les  lieux  qu  il  habite  ' 

Je  trouve^de  la  douceur .  • .  • 
N'eft-ce  pas  un  bonheur  extrême 
Que  de  refpirer  le  même  air  ? 
Une  ame  tendre  trouve  cher 
Un  bien  qu'elle  partage  avec  l'objet  qu'elle  aime. 

A    R    É    L    I    E. 

Ce  Berger  dans  vos  yeux  connoîtra  fon  bonheur.. 

Z£l£nide. 
Hélas  !  il  n*aimc  rien  peut-être. 

A    R    £    L    I    Ei 

Non^  il  brûle  pour  vous  d'une  fecrete  ardeur. 


^5o  Z    É   L  É   N   I  D   E, 

Zelénide* 

S'il  ofoit  la  faire  paroître , 
Je  forcerois  mes  yeux  à  déguifer  mon  cœur^ 

A    R    É    L    I    E. 

A  cacher  fon  penchant  vainement  l'on  s*engage- 
Dans  un  bocage. 

Le  Soleil  Te  fait  jour 

A  travers  le  feuillage  ^ 

G'eft  ainfi  que  l'Amour, 
D^ns  les  yeux  d'un  objet  qui  feint  d'être  fauvage; 
Fait ,  malgré  leur  rigueur ,  entrevoir  du  retour. 

Zelenide. 
Iphis  vient,  quel  trouble  me  prefle  l 

A    R    É    L    I    B. 

Que  vos  dédains  cachent  votre  tendrefTe^ 

ZÉI.ENIDE. 

Hélas  !  ce  n*eft  qu'un  vain  détour  : 
Affeéter  la  fierté ,  c'eft  montrer  fa  foibleflTc. 


ifa  11  '■  ■■    ■  Il  I  —  —  ni      titn^milB^émmf, 


S  C  Ê  N  E    V  I. 

IPHIS,  ZÉLÉNIDE/ARÉLIE. 

Iphis. 

X  ouR  obtenir  le  deftin  le  plus  doux*. 
Nous  allons  à  Paies  préfenter  nos  guirlandes» 
Mais  en  vous  fixant  parmi  nous  , 

'  Elle  a  prévenu  nos  demandes*        - 


X 
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Z    £    L    i    K    X    D    £• 

Tout  remplit  vos  vœux 
Dans  ce  lieu  champêtre  î 
Vous  n'y  voyez  naître 
Que  des  jours  heureux  ; 
Votre  cœur  foupire. 
Vous  ofez  le  dire. 
L'on  reflent  vos  feux. 
Tout  remplit  vos  vœux 
Dans  ce  lieu  champêtre  ^ 
Vous  n*y  voyez  naître 
Que  des  jours  heureux. 

I  p  H  I  s. 

L'Amour  n  eft  pas  comme  Zéphyrc, 
Qui  carefTe  toutes  les  fleurs  \ 
Tous  les  fujets  de  fon  empire 
N'en  éprouvent  pas  les  douceurs. 
Quelquefois  s'il  daigne  fôurite. 
Souvent  il  fait  couler  des  pleurs. 
L'Amour  n  eft  pas  comme  Zéphire 
Qui  carefle  toutes  les  fleurs. 

Z    É    L    E    N    I    D    E. 

Iphis  gémiroit-il  dans  de  cruelles  chaînes  ! 

I  F  H  I  s. 

Dans  votre  rang  vous  éprouvez  des  peines  ^ 
Vous  avez  des  malheurs  >  chaque  état  a  les  fiens  : 
N'en  eft-il  pas  toujours  pour  un  cœur  né  trop  tendre  î 

Je  ne  dois  pas  vous  confier  les  miens  ^ 

K  iv 


15*  Z  É  L  È  N  IDE, 

Mais  quelquefois  nous  défirons  <ks  biens 
Où  nous  ne  devons  pas  prétendre. 

ZÉLÉNIDE. 

Les  mufettes  fe  font  entendre. 
Et  la  fête  va  commencer. 
Tous  ces  Bergers  viennent  nous  l'annoncer. 


s  C  È  N  E    V  I  L 

ZÉLÉNIDE,  IPHIS ,  THÉMISÈS ,  BERGERS 

ET   BERGERES. 

C    H    Œ    U    R^ 

AxECEVEZ  des  voeux  fînccres. 
Paies,  protégez  nos  hameaux. 

Chœur   pe    Berger Sic 

Confervéz  nos  troupeaux. 

Chœur    de    Bergères. 

Et  des  traits  de  l'Amour  défendez:  les  Bergères^ 

i,Es    DEUX    Chœurs. 

Epargnez  à  nos  bois  les  rigueurs  des  hivers. 

Chœur   de   Bergers. 

Epargnez  aux  Amans  les  rigueurs  de  leurs  Belles^ 

Chœur   de    Bergères*, 

Nos  arbres  feront  toujours  vcrds. 

Chœur    de    Berger  s.^ 
ÏX  YQS  Axi^as^s  tou|Qqts  fidclcsA 
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Chœur    de   Bergères. 
Garantiflez  nos  cœurs. 

Choeur   de    Bergers. 

Défendez  nos  troupeaux. 
LES    DEUX    Chœurs. 
Paies  ^  protégez  nos  hameaux. 

SCÈNE    Vin. 

ZÉNODORE,  IPHIS  ,  ZÉLÉNIDE; 

THÉMISÈS. 

4 

Zenodore. 

aJergers  interrompez  vos  jeux. 
Et  refpedez  le  trouble  qui  m'agite. 

Zelekide. 
Vous  régnez  fur  les  cœurs ,  ne  craignez  rien  des  Dieus% 

Zenodore. 

J'ignore  quel  fujct  contre  moi  les  irrite  5, 

Un  fonge  effrayant  me  pourfuit. 
A  peine  le  fommeil  defcend-il  fur  la  terre  , 
Que  je  vois  Agenor,  au  milieu  du  tonncrca^ 

Sortir  de  Tinfernale  nuit: 
Sa  préfence  terrible  excite  la  tempête  i 
Mes  peuples  devant  lui  tremblent  liumilics; 
Un  vent  impétueux  me  renvçrfe  à  Tes  piedsv 
£c  le  Soleil  vainqueur  vient  briller  fur  fa  tête* 


»;4  2  ÉLÉ  N  I  D  E  ; 

■ 

LsL  Parque  a  terminé  le  deftia  d'Agenoc. 

Loin  d'ufurper  fon  diadème. 
Vous  vouliez  fur  fon  front  le  dépofer  vous-même. 
Dès  que  Tâgc  auroit  pu  vous  garantir  fon  fort. 

ZÉNODORE. 

C'ctoit  le  droit  de  fa  naiflance. 
Thémi(es ,  en  vos  mains  je  remis  fon  enfance  > 
C'eft  vous  qui  m'apprîtes  fa  mort. 

TnEMisès, 

Je  n'ai  point  abufé  de  votre  confiance; 

Mais ,  malgré  tous  mes  foins,  Âgenor  ne  vit  plas. 

ZÉNODORE. 

D'un  fonge  vain  je  reconnois  Tabus  > 
Et  pour  en  effacer  la  trace , 
Je  vais ,  par  l'ardeur  de  la  chafle. 
Chercher  à  diflUper  des  chagrins  fupferflus. 
^Ma  fille ,  trouvez-vous  dans  la  forêt  prochaine , 

Près  les  débris  d'un  Temple  renverfé. 
En  vous  y  rejoignant  j'adoucirai  ma  peine , 
J'oablierai  le  malheur  dont  je  fuis  menacé» 

« 

Z    i    L    i    N    I    D    B. 

Dieux  !  donnez-lui  cette  paix  prccieufc 
Que  fes  vertus  doivciit  lui  mériter. 

TnÉMisâs. 
.Voici  l'inftant  d'exécuter 
Les  projets  qu'a  formés  mon  ame  ambitieufe* 

Fin  du  premier  Acle. 
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^^^^: 


ACTE    ï  ï. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Foret  ^  ô  les 
débris  ^  cTun  Temple  dans  le  fond  du 
Théâtre. 


WÊ^mm 


SCENE     PREMIERE. 
I  P  H  I  S ,  /^/. 

Si  EMPLE ,  dont  les  débris  font  injure  à  l'Amour, 

Soutenez ,  protégez  ma  flamme , 

Soyez-moi  propice  en  ce  jour. 
Et  fervez  d'interprète  aux  tranfports  de  mon  amc.' 
La  chalFc  doit  guider  le  Roi  dans  ce  féjour. 

Et  Zélénide  a  promis  de  l'attendre  : 
Lui  ferois-je  Taveu  de  l'ardeur  la  plus  tendre. 
Quand  mon  obfcurité  m'interdit  tout  retour  ? 
Temple,  dont  les  débris  font  injure  à  l'Amour, 

Soutenez ,  protégez  ma  flamme , 

Soyez-moi  propricc  en  ce  jour  , 
Et  fervez  d'interprète  aux  tranfports  de  mon  amc. 
De  ton  efprit  tu  viens  me  pénétrer , 

Amour ,  ne  fois  pas  inflexible  *, 

Je  porte  à  tes  Autels  le  cœur  le  plus  fenfiblcs 
Je  dois  tout  efpérer. 

(  //  entre  dans  les  ruines  du  Temple  ).. 


15^  ZÉLÉNIDE; 

SCÈNE    IL 

Z  É  L  É  N  I  D  E  ,  feule. 

A5ois  ,  dont  le  calme  favorable 
N*cft  troublé  que  par  les  Zéphyrs , 

Que  votre  ombre  impénétrable 

Serve  à  cacher  mes  foupirs.  ^ 

A  mon  repos  qu  Iphis  eft  redoutable  î 

J  afFeâe  en  vain  de  la  rigueur. 
Ah  !  qu  u»  Amant  eft  près  d  être  vainqueur, 
Lorfque  Ton  craint  de  le  trouver  aimable. 
Bais ,  dont  le  calme  favorable 
N*eft  troublé  que  par  les  Zéphyrs, 

Que  votre  ombre  impénétrable 

Serve  à  cacher  mes  foupirs. 
Mais  de  Tédlfiçe  ruftique 
Les  débris  s'offrent  à  mes  yeux  > 
Je  fens  qu'un  défir  curieux 
M  entraîne  vers  ce  Temple  antique* 


J 
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SCENE    III. 

ZÉLENIDE,    IPHIS. 

ZÉLÉNiDH,  au  fond  du  Théâtre: 

^^UE  voîs-je  !  à  ces  Autels  vous  étiez  proftertié» 
Ce  Temple  cependant  paroît  abandonné. 
Quel  en  eft  donc  le  Dieu? 

I  p  H  I  s. 

^       L'hiftoire  en  eft  touchante* 

{A  part). 

Amovr .  infpire  moi  \  que  ma  bouche,  prudente 
LaifTe  entrevoir  mes  feux  fans  les  faire  éclater. 

ZÉLENIDE. 

.    Parlez ,  Iphis,  j*aime  à  vous  écouter. 

I  p  H  1  s. 

Ces  lieux  virent  briller  la  Reine  la  plus  belle*, 
Ses  yeux  lançoîent  d'inévitables  traits; 
.Tous  fes  fujecs  bfuloient  pour  elle; 
Mais  lerefpeâ:  tenoit  leurs  fentimens  fecrets.- 
(  Amoiir»  quelle  eft  la  force  de  tes  armes  !  )  '• 
Un  Berger,  un  (impie  Berger 
Ne  put  fe  garantir  du  pouvoir  de  fes  charmes:  j 
Il  ne  s*£n  défendit  que.  pour  mieux  s'engager. 

ZéLEMIDE. 

Ce  Berger  étoit  à  phôiùlre  ; 
Mais  dans  fon  fort  nialheureux 


itj»  :çé  t  è  N  I  I>£; 

Sam  doute  il  cacha  (es  feux^ 
S'il  ne  put  pas  les  éteindre? 

I    P    H    I    S. 

Ils  étoient  trop  ardcns  pour  ctpc  reafermés  5 

Mais  il  imagina  le  moyen  favorable 

Delcil  rendrepublics ,  fans  quib  fuffcnt  Uàmés. 

Ccçte  Reioé  étoit.  adorable  : 
Ii|foutint  que .  c'écoit  une  Divinité. 
On  l'applaudit  >  on  crut  Ton  difcours  véritable* 

On  paroît  toujours  vraifemblable , 

Dès  que  l'on  â'atte  la  Beauté. 

•    •     • 

Zeienide. 

S'il  fo  a^eptet  Ccax  kommage 
'  Par  ce- moyen  ingénieux ,.  > 

Du  moins  il  perdit  l'avamage 
De  faire  diftinguer  ùis  foupirs  Se  Ces  vœux# 

I  p  H  I  s. 

L'Amour  a  toujours  l'açt  de  fe  faire  connoîtrc* 
La  Reine  fut  Tobjet  de  ce  Temptc  champêtre; 
Au  milieu  de. j! Autel  (on  pprtrait  fut  placé > 
Et  Je  Berger  fe  ti»c  jccompenfe , 

En  obtenant  l'bqnnçur  d'en  être  le  GraAd-Prêtre. 

'  t  ' 

Z  B'  X  i  N  I  n,  Er. 

D*cîitT(btemï  W  Timpfo  au  lieu  d'^rç  jaionx. 
On -daigne  k  ^itte  ei¥  garder  h  txMmxÀBSé  . 

-   I  i(  «  s  s. 

Il  ne  tiertcteiiU?  iqu^à  vous»     ; . 
D'cùiétàisik  te  lîl^ire^  '\  .^ 
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.J7««€  vâttS^y  dcvcoit  engager. 
Vous  nous  rappelez  cette  Reine, 
Et  l'on  ne .  feroS  pas  en  peine 
De  pouvoir  trouver  le  Berger. 


•  <►         .<  V 


•  •  •  r        « 


S  C  ,E  N  E    I  y. 

LE  ROL^  ACmURS.Bf^ÉCÉDENS- 
LE    R  a T^y^  éanUrc  h.ikccircir 

V  ENEz  'défendre  vorre  Maître. 

'     '  •    »    ••  . 

PLU  S  lEU S.S  V'ô rx  ,  dérrïtrê le  titiatre. 

Rien  ne  peut  te  fîjLUver,  meurs^  Tyi:ai;i. 

L  j^     Roi. 
'      ^    -  ^  Aufecours! 

Défendez  votre  Roi^iEaaacrajcpàieDTcs.JQuiil^I 

.::^Ét    Ijr  É-    Nr    It    I?    E. 

C'cftla  voîx.dçiTje^-peiic  l  au  foc^ur*;!  aaXçwttrs) 

1  P  H  I  s. 

J'y  vole 


T         -^ 


*•  ^  *«••*•■  « 


^^ 


;t 


2  É  L  Ê  N  I  D  E  ; 


mmmm 


SCENE    V. 

ZÉLÉNIDE.  ACTEURS  PRÈCÉDÈNS. 

ZÉLÉNiDE,  Jeule. 
jLfhis....  taoïi  ptie....  ûi  vont  périt  peut-ctit» 

f  a 

IPHISETtsRoK 

FrémifTez ,  ingrats ,  f rémiflcz» 

Z  £  L  é   N  1  D  E. 

•  ^ 

O  ciel  !  le  bruit  redouble  » 
Iphis  va  fuccomber,  &  tout  accroît  mon  trouble^ 
Peuples  accourez ,  paroifTèz. 

Troupb   de  Bergers. 
Zélénide  fe  fait  entendre» 

'ZÉLÉNIDE. 

on  attaque  mon  père  >  allez  tous  le  défendre. 


xxxxx)(xx<r 


SCÈNE  VI. 
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SCENE    VI 

2ÉNODORE ,  IPHIS ,  ZÉLÉNIDE ,  SUITE  ^ 

Z    É    N    O    D    O    R   £• 

JLphis  vient  d*empêcher  le  plus  grand  des  forfaits* 
Dç  lâches  e'nnemis  en  vouloient  à  ma  vie; 
Après  un  long  combat  >  cette  main  afFoiblie 

CefToit  de  repoufler  leurs  traits  -y 

Mais  Iphis  à  trompé  leur  rage  > 
De  fa  valeur  ils  ont  fui  les  effets. 

Peuples ,  ma  vie  eift  fon  ouvrage  ; 
Que  nos  tranfports  foient  mes  premiers  bienfaicSé 

C   H   Œ   u   R. 

Heureux  Betger  >  jouis  de  ta  victoire  i 
Quel  triomphe!  quel  honneur! 
Nous  partageons  ton  bonheur , 
Et  nous  envions  ta  gloire. 

(  UnDivcrtijJement) 
Z  É  N  o  D  b   R  £• 

Iphis,  viens  à  ma  Ccfur  partager  ma  grandbur; 
Ton  fervice  eft  gravé  dans  mon  ame  fenfible  : 

Je  veux ,  s'il  eft  pbifîble , 
Que  ma  reconnoi^Tance  égale  ta  valeUr. 

I    P    H    I    Si 

Dieux  iloin  d'un  Roi  fi  grand  lancez  vdtte  tdnnerre^ 
De  fes  vils  ennemis  confondez  les  projets  \ 
tome   IIL  I* 


U%  ZÉLÉNIDE; 

Ses  jours  font  chers  à  (es  fujets  ^ 
Vous  devez  fon  règne  à  la  terre. 

Chœur. 

Dieux  1  loin  d'un  Roi  fi  grand  >lancez  votretoanerrCj^ 
De  fes  vils  ennemis  confondez  les  projets  > 
Sts  jours  font  chers  à  fes  fujets , 
Vous  devez  fon  règne  à  la  terre. 

{OndMfi). 

I    P   H   I    s.' 

Bergers,  je  vois  vos  jeux  fans  en  goûter  les  fruits i 
Les  méchans  font  vaincus ,  mais  ne  font  pas  détruits* 

lis  ont  pris  foin  de  difparoître , 
Et  leurs  traits  déguifés  les  on(  fait  méconnoître. 

Z    É    N    G    D    G    R    E. 

Toi  ()u  on  adoroic  dans  cts  bois» 
Pour  quels  mortels  fuis- je  un  objet  de  haine  ? 
Daigne  le  déclarer»  &c  puifque  ru  fus  Reine, 
Tu  dois  être  Tappui  des  Rois. 

(  On  entend  une  fymphonic  majejlucufe). 

Chœur. 

A  fon  trône  redoutable 
Ta  voix  a  fu  pénétrer  5 
Tu  connois  trop  le  coupable  : 
Elle  va  le  déclarer. 

UNE      V   p  I   X. 

C'eft  Thcmifès  qui  pourfuivcHC  ta  vie; 
£t  les  yeux  d'Àgénoi:  ^moicttc  &  fîirie. 
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Z    é    M    O    D    O    K   £• 
Z    é    t    É    N    I   D    £• 

Agénor!  .é. 

I  p  K   I  s. 
Qu*cntends-je?  ô  crime  afFreiixl 

Tous     Trois. 

Dieux ,  fécondez  nos  tranfports  furieux  5 
Que  le  tonnerre  gronde ,  &  que  la  foudre  vole* 
Dieux ,  livrez-nous  ces  mortels  odieux  \ 
Que  la  vengeance  les  immole. 


Fin  du  facond  Acte, 


Lij 


X<r4  Z  fe  L  É  N  I  D  É  ; 


ACTE'  ï  ï  I. 

Lt  Théâtre  rcpré/entc  un  lieu  décoré 
d^ornemens  champêtres. 

SCENE    PREMIERE. 

ZÉNODORE  ,   THÉMISÈS    enchaîné. 

Zenpdore. 

jt^ppROCHE,  parle ,  &  fur-tout  fois  finccrc. 
Tu  m'avois  afliiré  qu'Agénor  n  croit  plus  ; 
L'Oracle  de  ces  lieux  déclare  le  contraire. 
Je  t'avois  de  Tes  jours  rendu  dépofltaire  ; 
Mais  de  fa  mort  les  faux  bruits  répandus , 
De  tes  complots  découvrent  le  myftere. 
Ingrat >  de  mes  bienfaits  je  reconnois  labus  9 
On  me  traite  en  Tyran ,  quand  j  agilfois  en  perc« 

THÉMIsâs, 

Je  voulois  qu'Agcnor  foulevât  fes  Sujets , 
Qu'il  t'arrachât  la  vie  ,  &  l'immoler  après» 

Zenodore* 
Quel  étoit  ton  projet  ? 

THÉMisis. 

D'ufurper  ta  puiflance. 
Qu'un  vil  mortel ,  rampant  dans  fon  obfcurité. 
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N*ofc  des  rangs  divers  rapprocher  la  diftancc , 
Dans  les  faftes  du  temps  fon  nom  n'eft  pas  compte  ; 
Et  Toubli ,. confondant  fa  mort  &  fa  naiflance , 
En  dérobe  la  trace  à  la  poftérité. 

Zenodore. 

De  ton  ambition  tu  feras  la  vidime  : 
Tu  veux  t'illuftrer  par  le  crime  ; 
Par  ton  fupplice  feul  on  te  diftinguera. 

TnÉMisès. 

Pour  me  venger  je  te  lailfe  ton  Maître  i 
Je  te  prédis  qu  Agenor  régnera» 

Z    B    N    O    D    O    R    E.. 

La  Juftice  des  Dieux  me  le  découvrira  > 

Je^punirai  les  procédés  d*un  traître. 

( 

TnÉMisâst 

Promets-moi  qu'il  périra , 
Je  te  le  ferai  connoître. 

ZÉNODORE* 

Je  jure  que ,  malgré  fon  fang , 
La  more  lui  ravira  fes  droits  à  la  Couronne  5 
Et  je  promets  de  defcendre  du  Trône , 
Si  je  ne  verfe  pas  fon  fang. 

Thémisés. 

• 

C'en  eft  aflcz  :  ta  vie  eft  fou  ouvrage  3^ 
Son  bras  s'efl:  armé  contre  moi  > 
H  faut ,  ou  punir  fon  courage , 

Lui 


jè6         Z  É  L  É  N  I  D  E  ; 

Où  fléchir  fous  fi  loi. 
Remplis  le  ferment  qui  t'engage  : 
Yerfé  le  fang  d'Iphis ,  ou  cefle  d'être  Rôii, 

Z  É  N   o   D  o  R.  5. 

Iphis  eft  Agénor  ! 

TnÉMisès. 

Il  l'ignore  lui-même  : 
Mais  le  fait  efl:  fondé  fur  un  garant  ccrtaîa  \ 

Ceft  la  marque  du  Diadème 
Qu'en  nailîant  Agénor  ap[)orta  fur  fon  fein., 
Je  m'applaudis ,  je  vois  ton  embarras  eicttême  ; 

Avant  ma  mort  j'ai  rempli  mon  deflein  i 
Dans  le  fang  d  un  Héros  tu  vas  plonger  la  main  , 
Ou  tu  lui  céderas  k  puiflance  fuprême.    ^ 

(  Il  fort  avec  fis  Gardes }. 


S  C  E  N  E    I  L 

ZÉNODORE,  JeuL 

JÏ*  ATAL  ferment  !  où  me  réduifez-vous  ? 
Faut-il  donc  que  j'immole  un  Prince  que  j'admîre  ? 
Ma  gloire  m'eft  trop  chère,  &  j*en  fuis  trop  jaloux  * 
Pour  lui  préférer  mon  Empire. 


^!^^* 
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%  1  1'. 

SCÈNE    I  I  L 

2ÉLÉNIDE.  IPHIS,  ZÉNODORE. 

2    é    L    É    K    I    t>    £. 

\^N  va  mener  Thémifos  à  là  mort  : 
Vous  avez  donc  tiré  le  fccret  de  ce  traître  ? 

I  p  H  I  s. 

A-t-il  découvert  Agénor  \ 

Zbnodorà 

Oui ,  j'en  puis  difpofet ,  il  me  la  feit  connoître ; 
Mais  vous  ferez,  Iphis ,  Tarbitre  de  fon  fort  j 
Je  vous  en  laide  le  maître. 

Iphis. 

Si  fon  crime  eft  avéré , 

Il  eft  digne  du  fuppiice. 
On  ne  vous  pourra  pas  accufer  d'injuftice; 
Si  vous  lui  pardonnez ,  vous  ferez  admiré* 

ZÉNODORE* 

Je  vous  connois  à  tant  de  grandeur  d'ame  » 
Et  votre  exemple  eft  ma  fuprême  loi. 
Des  projets  d* Agénor  je  veux  couper  la  trame  \ 
Il  faut  ou  Timmoler ,  ou  l'attacher  à  moi. 
Ma  fille  ,  en  l'époufant ,  vous  m'aflurez  fa  foi. 

Zblenipe. 

Qu'entends- je  J. .  * 

L  vt 


itfS  Z  É  L  É   N   I  D   E; 

I  p  M  I  s  >  à  part. 
Quel  projet  ! 

Z  É   N   o   □'  o   R.  E. 

Que  votre  cœur  chDÎÛTc^ 
Je  reviendrai  bientôt  pour  favoir  fon  arrêt  : 
Vous  verrez  Agcnor,  &rAuteI  fera  prêt 
Ou  pour  l'hymen,  ou  pour  le  facriâce., 
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SCÈNE    IV. 

ZÉLÉNIDE,     IPHIS, 

I    P    H    I    s. 

^iiéNWE ,  jpfqu  à  ce  jour 
Sans  delTein  parvenant  à  plaire , 
Pour  fauver  Agénor>  n'aura  point  àTamottr    . 
De  facrîâce  à  faire. 

Iphis  ^  ne  cherchez  point  à  pénétrer  mon  cœur  ^^ 
Vous  le  trouveriez  trop  à  plaindre. 

Iphis. 
Jufte  Ciel  !  pourriez-vous  reconnoitre  un  vainqueur? 

Z    £    L    £    N  .1    O    E. 

Pu  moins  à  Toublier  je  fàurai  me  contraindre. 
Jours  fortunés ,  jours  trop  prompts  à  finir, 
Momens  pafTés  dans  ces  retraites , 
Gomment  pourrois-je,  hélas  !  perdre  le  fouvenir 
De  vos  douceurs  parfaites  ? 

'  Iphis, ^  pan. 

Je  tremble  à  demander  le  nom  de  cet  Amant. 

ZÉL£NID£. 

I^his ,  vous  vous  troublez  j  je  vois  qu'en  ce  momcnç 
A  mon  malheur  f  otre  cœur  s'intcrefle. 


Ï70  Z  Ê  L  É  N  1  D  E  ; 

I   P    H    I    9. 

Cet  objet  de  votre  tendrefle 
Lit  fans  douce  d'un  fang  digne  de  vos  aïeuir. 

Iphis ,  le  craignez- vous  ? 

I  p  H  I  s. 

Que  dîtes-vous  ?  ô  Dieux  ! 
Me  foupçonncriez-vous  d'être  aflez  téméraire 
Pour  oublier  Téciat  de  votre  rang  ? 

Zelénide. 

Je  ne  veux  point  éclaircir  ce  myfterc  : 
Mais  parlez  >  d'Agénor  dois-je  vcrfer  le  fâ«g  ? 
Dois-je  être,  en  Tépoufant ,  à  moi-même  contraire  ? 
Iphis  3  qu  en  cet  inftant  votre  amitié  m'éclaire. 

Iphis. 

Si  vous  épouiez  Agénor  > 
Vous  ne  ferez  que  changer  de  vidimc  > 
Et  votre  Amant  fe  donnera  la  mort. 

ZÉLENIDE* 

Cîell  |e  ikmrrrois  conuttetore  ub  fi  grand  crimei 

Amour»  tu  ne  te  plais  qu'à  caufer  des  tourmens  ! 
Le  bonheur  feul  deyroit  fignaler  ta  viftoire  ; 
Un  regard ,  un  foupir  &  de  tendres  fcrmcns  ^ 
Serviroient  bien  plus  à  ta  gloire. 
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SCÈNE  y ,  &  dernière.     . 

ZÉNODORE,THÉMISÈS  enchaîné . 
PEUPLES  ,    Adeurs  précédens. 

Le  Théâtre  s* ouvre ,  &  Pon  voit  l* autel  préparé. 

ZenoIjôIié. 

Jr  EUPL  E  S  qui  m'ccoutez ,  les  Dieux  rac  font  témoins 
Que  vous  fûtes  toujours  l'objet  de  tous  mes  foins  \ 

Mais  je  fais  qu  Agcnor  refpire , 

Lui  feul  doit  être  votre  Roi. 
Né  fils  de  Télcnus ,  je  lui  rends  fou  Empire , 

Il  en  eft  plus  d}g;ne  que  moi. 

C    R   QE    U    llk 

Ton  Peuple  r'àddte  &  t'admite. 

Zénôdore. 

jrhémifês ,  tes  projets  font  enfin  découverts  -, 
Mais  ne  crains  rien  :  avant  de  quitter  la  Couronne, 
Je  veux  encore  ufer  des  droits  qu'elle  me  donne. 

Peuples  ,  brifez  fes  ftfs  \ 
Oubliez  fes  complots  y  comme  je  les  pardonne. 

TnÉMisâs. 

O  clémence  !  ô  grandeur  !  On  eft  égal  aux  Dieux , 
Lorfqu  on  fait  pardonner  comme  eux. 

C    H    CE    U    R. 

O  clémence  I  k  grandeur  !  on  eft  égal  aux  Dieux  , 
Lorfqu'on  fait  pardonner  comme  eux. 


17*  Z   É  L  É  N  I  D  E  ; 

Z    £    N    O    O    O    R    £. 

Ma  fille  m'eft  chcre ,  elle  m^aime , 
Agénor  règne  d'aujourd'hui  ^ 
Mais  en  cédanc  le  rang  fuprême , 
Je  voudrois  voir  régner  Zélénide  avec  lui. 

Chœur. 

Dieux  !  nous  vous  demandons  Zélcnidepour  Reine» 
Que  fans  elle ,  Agenor ,  objet  de  notre  haine , 
Soit ,  fans  état ,  errant  dans  TUnivers ,  ' 
Et  que  dans  de  nouveaux  revers 
Sans  cefTe  lé  deftin  l'entraîne. 

Zbnodore,    à  ZéUnidc. 
C'eft  à  vous  de  régler  fon  fort. 

Zelenidb.. 

Vous  le  voulez ,  &  je  me  facrifie  ; 
Mais  je  ne  réponds  pas  qu'un  fi  cruel  cffo(c 
Ne  me  coûte  la  vie, 

C  H   Œ  u  R^ 

Périfle  plutôt  Agénor  1 
Faites-le  nous  connoître , 
Il  recevra  la  mort^ 

Zénodore^ 

Vous  le  voyez ,  frappez. 

Chœur. 

Iphis  ? 
Z  É  N  o  D.  o  R  £. 

C'eft  votre  Maître» 


ï>ASTORALË  HÉRÔIQtJE.    t^^; 

I    P    H    I    s. 

Qu'cntends-je  ?  quel  bonheur  ! 

Zelenide. 
Tous  mes  vœux  font  remplis. 

TnÉMisès. 

Oui ,  je  latteftè ,  Agénor  cft  Iphis. 
Soleil  y  couvre  mes  yeux  d'une  nuit  éternelle  ; 
Et  prive-moi  de  la  clarté  j 
Si,  par  un  récit  infidèle , 
J'ofe  altérer  la  vérité* 

A  G  É  N  o  :&• 
Ah  !  je  puis  donc  vous  déclarer  ma  flamme« 

ZÉL^NIDE. 

Je  puis  faire  éclater  les  tranfports  de  mon  ame  i 
Quelle  félicité  ! 

C    H   QE    U    R. 

Régnez  j  fuivez  les  plaifirs  &  la  gloire , 
Soyez  heureux  >  que  chaque  jour 
Soit  un  hommage  envers  T Amour , 
Et  renouvelle  fa  viâoire, 

Zelenide    et    Agenor. 
UAmour  triomphe  dans  mon  cœur. 

Agénor. 
Il  m'enchaîne  fous  fa  puifTance. 

ZELENIDE. 

Je  fuis  le  prix  des  traits  quil  lance* 
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Ensemble. 

Pour  me  rccompcnr^r ,  il  çaufc  mon  bonheur  ) 
L'Amour  triomphe  dans  mon  cœur. 

A  G   i   N   o   R. 

Il  m'enchaîne  fous  fa  puiffance. 

Ensemble. 
J<  &ns  le  prix  àç^  tmts  qu'il  lance 


Fin  du  troifitme  &  dernier  Aàe* 


Z   È   N   I   s 


E   T 


A  L  M  A  S  ï  E, 

BALLET   HÉROÏQUE 


EN    UN    ACTE. 


ACTEURS. 

DÊMOGORGON  ,  Roi  des  Génies. 

ZÊNÈIS ,  Fée  proteéttice  des  Géniesj 

PHANOR  >  Génie ,  père  de  Zénis» 

ALMASIE. 

ZÉNIS. 

TROUPE  DÉ  GÉNÎES. 


ZÉNiS 


Z   E    N   ï   s 

E    T 

A  LM  A  SÏE, 

BALLETHÉROIQU  E. 

jLe  Théâtre  repréjente  le  Confeil  des  Géniesi 

SCÈNE    PREMIERE. 

DÉMOGORGON  fur  un.  trône ,   environné  de 
Génies.  ■  ' 

i£(SPRiTs,<lontlapuiirance  à  ma  gloire  eft  Unie, 
Tous  les  ans ,  dans  ce  jour ,  vous  recevez  mes  loix  i 
Par  vous,  de  l'Univers  j'eiirreiiens  l'harmonie i 

Mcrircz  l'honneur  de  mon  choix-. 

VcJcz ,  fignalez  votre  zclcj 
Faires  biiller  ma  puîlTance  immortelle: 
Tous  les  tiumalns  ont  droir  à  vos  faveurs  j 

Sdjet  Se  Ifiurs  Dieux  &  leurs  guides  , 
Rendez-les  généreux ,  biéhfaifans ,  inrrépidés  ) 

Tome   IIL  M 


ttf%      2ÊNIS  ET  ALMASX-EJ 

Qu'ils  fachcnit^honçrant  8c  vos  foin^  &  leurs  CfOTrt; 
Plaindre  les  malhetireux ,  Sc\>t2LVtt  les.ixulheurs. 
Volez ,  fignalez  votre  zcle , 
Faites  briller  ma  Qui(|kfice  îmmQrtdle. 


mm^-^x^ 


SCENE    IL 

ZÉNÉIS  ,  DÉMOGORGON  ,  GÉNIES. 

DÉMOGORGON. 

IiOIais  qui  peut  en  ces  lieux  attirer  Zénéis  > 

Z    £    N    £    I    s. 

Je  viens  vous  implorer  en  faveur  de  Zcnis. 

En  préfidant  à  fa  naifTance  y 
J'ai  feul  acquis  le  droit  d  cmbrafTer  fa  défenfe. 

Phanor ,  à  vos  ordres  fournis , 
JN'ofe ,  f^ns  votre  aveu ,  lavouer  pour  fon  fils  y 
Mille  revers  ont  prouve  fa  conftance. 
Qu'à  votre  Cour  Zénis  admis , 
Partage  enfin  votre  puiflance. 

DÉMOGORGON. 

Des  plus  nobles  efforts  cette  gloire  eft  le  prix ,' 
Des  plus  rares  vertus  elle  eft  la  récompenfc. 


Z    É    N    É    I    s.  j 


Ah  1  qui  peut  mieux  prétendre  à  l'immortalité  ? 
Zcnis ,  avec  le  jour ,  a  vu  l'adverfitc.  ' 


ÊALLËT  HÈKÔIQIIÉ.       i^? 

'Tout  s'unit  contre  lui ,  tout  le  trouve  invincible» 
Ce  n  croit  point  aflez  qu  un  voile  ténébreux 
Cachât  fa  naiflaiice  à  (es  yeux  ; 
Son  cœur,  trop  tendre  &  trop  fenfible  > 
S*cft  vu  privé  de  Tobjet  de  fes  feux 
Dans  Tinftant  que  Thymen  alloit  le  rendre  heureux* 

Demogorgon. 

Que  Taudacc &  lamour  raniment  fon  courage , 
Des  périls  plus  affreux  vont  naître  fous  fes  past 

Z    É    N    É    I    s. 

2lcnis  foutfiettra  tout  à  l'effort  de  fon  bras. 

Démogorgon* 

La  mort  peut  être  fori  partage* 
Vous ,  qui  ne  refpirez  que  le  meurtre  &  le  fang , 
Guidez  Zénis  dans  de  nouveaux  abîmes  ^ 
Et  que  ce  jour  le  place  au  rang 
Ou  des  Vainqueurs  ou  deis  Vi6bimes« 

Z    £    N    £    I    s. 

Je  rèfpedté  en  tremblant  vos  ordres  fouverains  j 
Et  vais  avec  Phanor  veiller  fur  fes  defUns* 

CH<St7R     DE     GÉNIES. 

Volons ,  fîgnalons  notre  zèle , 
Nous  allons  difpenfer  tes  loix  i 
Le  fort  de  TUnivèrs  cfl  réglé  pat  ta  voii , 
Fàifoiïs  bïilkr  ta  puiffance  immortelle* 

Mij 


ftSo      ZÈNIS   ET  ALMASIÉî 


S  C  È  N  E    I  I  L 

Le  Théâtres  change  y  ù  repréfente  un 

Défert. 

il  É  N  I  S     endormi. 
(  Mujiquc  qui  caractérife  un  fange.  ) 


Q 


u'ai- JE  VU  ?  Ciel  !  quel  fongc  affreux  l 
Un  rival  jaloux ,  ftirieux , 
Tient  Almafie  en  fa  puiflance. 
Une  voix  m'ordonnoit  d'abandonner  ces  lieux  ^ 
Et  me  flattoit  d'une  vaine  efpérance. 

Triftes  dcferts ,  féjour  d'horreur , 
Ajoutez ,  s'il  fe  peut  i  à  ma  douleur  mortelle  ; 

Tous  m'offrez  l'image  cruelle 
Du  défefpoir  qui  déchire  mon  cœur. 
Tout  irrite  en  ces  lieux  &  nourrit  mes  alarmes^ 
Et  les  échos  plaintifs ,  par  leurs  aiftes  accens  , 
Semblent  fe  conformer  aux  peines  que  je  fcns  ; 
Pour  lés  infortunes  il  n'eft  point  d'autres  charmes» 

Triftes  défier»  y  féjbur  d'horreur , 
Ajoutez ,  s'il  fe  peut  >  à  ma  douleur  mortelle  ; 

Vous  m'offrez  l'image  cruelle 
Du  défefpoir  qui  déchire  mon  coeur. 

'  \ Symphonie fenfible.) 

Dieux  1  quels  tnonflires  nouveaux  me  déclarent  la 
guerre  ? 
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Venez-vous  mettre  fin  à  mes  tourmcns  divers  ? 

Mais  vous  nuifez  à  l'Univers , 
Et  je  dois  vous  dompter  pour  le  bien  de  la  terre. 
(  //  les  combat  &  les  met  en  fuite.  ) 

Chœur  de  Dessus,    inv'ifible. 

Almafie  attend  ton  fecours. 

Chœur  de    Basses. 

La  mort  t'attend ,  crains  pour  tes  jours. 
(  Un  Aigle  vient  voler  au  tour  du  Théâtre.  ) 

Chœur    de    Dessus. 

Zénis ,  que  cet  Aigle  te  guide , 
Almafic  attend  ton  fecours. 

Chœur    deBasses. 

La  mort  t'attend^  crains  pour  tes  jours. 
(  L'Aigle  s'abîme  dans  un  volcan.  ) 

Z    E    N    I    s. 

Que  vois-je  1  ô  fortune  perfide  ! 
L'Aigle  s'cfl:  abîmé  dans  ces  torrens  de  feux  ; 
N'importe ,  je  m'expofe  au  fort  le  plus  af&eux  \ 
Un  cçBur  qui  fait  aimer  eft  toujours  intrépide. 


M  ii  j 


i8i      ZÉNIS   ET   ALMASIE, 

*      • 
MBHBHHHHHMBHHHHHMBHHHmBBHHHHHBBHBHHBBIHHIHHBli 

se  È  N  E     I  V. 

Le  Théâtre  change  y  ù  repréfente  un  Palais 

fuperbe  ;  la   Princejje  Almajit  paraît 

endormie  au  fond  du  Théâtre  fous  un 

pavillon  magnifique  ;  on  voit  a  côté  d*elle^ 

fur  un  riche  carreau  3  un  fceptre  d^or. 

ZÉNIS,    AL  m' A  S  I  E. 

Z    E    N    I    S.- 

^^UEL  changement  !  où  fuis-jc  ?  &  quel  Palais 

pompeux  ! 
Ne  me  trompé -je  point  \  grands   Dieux  !  c*eft 

Almafîe» 
Ah  !  je  retrouve  enfin  le  bonheur  de  ma  vie , 
Puifqu  Ahiiade  eft  préfeme  à  mes  yeux, 

A   L   M   A   s    I   E. 

Ciel  !  quelle  voix  fe  fait  entendre  \ 
Je  reconnois  des  fons  qui  féduifent  mon  cœur. 
Eft- ce  vous  ,  cher  objet  de  Tamour  le  plus  tendre  ? 
Tous  mies  fens  font  remplis  d*efpoir  &  de  terreur  \ 
Zénis ,  calmez;  Tcffroi  de  mon  ame  éperdue, 

ZÉNIS. 

Ah  1  loin  de  partager  une  vaine  frayeur, 
Lorfque  je  vous  revois ,  quand  vous  m'êces  rendue,' 
Je  ne  reflcns  que  Icxcès  du  bonheur. 
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A-L-M    ASIE. 

Auriez- VOUS  pu  fléchir  le  fouverain  Génie 

Qui  commande  en  ces  lieux,  qui  m'y  tient  aflervie  ? 

Z    B    N    I    s,  • 

pieux  !  qu  entends-jc  ?  Un  Génie  eft  Maître  en  ce 
Palais  ! 

A    L    M    A    s    I    E. 

O  Ciel  !  vous  Tignorez  :  quel  orage  s'apprête  ! 
Zénis ,  craignez-en  les  effets , 
Dérobez-vous  à  la  tempête. 

Z    E    N    I    s. 

Vous  tremblez  .....  il  vous  aime  l 

A   L   M   A  s    I   £. 

Et  mon  cœur  en  gémit« 
Il  peut  vous  réduire  en  poudre  ; 
Sur  les  ailes  des  vents  il  fait  voler  la  foudre  : 

Il  veut ,  &  tout  obéit  i 
Il  regarde  la  terre ,  &  la  terre  frémit. 
De  fes  foupçons  craignez  la  violence. 

ZÉNIS. 

Je  ne  crains  que  votre  inconftance , 
Et  je  méprife  fon  courroux. 

A"  L    M    A    s    I    E. 

Que  dis  -  tu  ?  fuis....  Zénis....  fuis  fes  tranfpons 

jaleux  r 
Tes  jours  font  en  danger,  &-  ces  lieux  font  terribles...» 
Dans  ce  Palais  ,  des  efprits  invifibles 
yeilient  fans  ccfle  &  peuvent  t'immoler: 

Miv 
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Le  pouvoir  du  Génie  cfl;  prêt  à.  ti'accabler  ; 
Si  tes  mains  profanoient  ce  fceptre  redoutable  jj 
Tu  .le  vcrroisluiriTiême,  au  milieu  des  éclairs. 
Sur  un  char  enÔamnié  paroître  dans  les  airs  , 
Et  eu  Teirois  l'objet  dô  fa  haine  implacable* 

'Z  'E    N    I    S. 

VoBs  cherchez  vainement  à  me  faire  trembler  ^ 
Je  vous  adore  &  brave  fa  puiffance, 

A   L   M   A   s   I   E. 

Je  fens  à  chaque  in(lant  me?  craintes  redoubler ^ 
Tout  fcmble  s'animer  pour  venger  fon  ofFenfc; 
Ces  colonnes,  ces  murs....  paroiflent  s'ébranler: 
Peut-être  il  n  eft  pfus  temps  d'éviter  fa  vengeance,' 

Z  É  N  I  s  hrife  le  fceptre. 
Non ,  je  ne  le  crains  point ,  qu'il  paroiffe, 

A  L  M  A  s  I  £• 

Ah  !  grands  Dieux  i 

Z    É    N    I    s, 

Je  veux  en  triompher,  ou  périr  à  vos  ycux^^ 

(  Dès  que  le  fceptre  efi  brifé  y  en  entend  une  tem^. 
pète  affreufe  ^  le  Théâtre  s*obfcurcit ,  (S*  /g  ton:* 
.  nerre  gronde.  ) 

•  - 

Chœur  d'Esprits   ii^visibles^ 

O  crime  épouvantable  ! 
O  jour  fuiiefte  !  jour  affreux  l 
La  foudre  va  partir  &  punir  le  coupable^ 
Ju  vas  périr,  mortçl  audaçiciix^ 
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SCÈNE    V. 

LE  GÉNIE  dans  les  airs  fut  un   char  de  feu  ; 
ALMASIE,   ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

A    1;.    M   A    s    I    E, 

,7  E  me  meurs  I 

LE       GÉNIE. 

Quel  fpcdaclc  à  mes  yeux  fc  prcfente  l 
AltBxÇie  éperdue...,  &  mon  fceptrc  brifc  ! 

Dieux  l  quelle  image  effrayante 

De  mon  pouvoir  mcprifé  ! 
Miniftres  de  mes  loix  j  venez ,  fervez  ma  rage , 
Paroifïez,  enchaînez  l'ennemi  qui  m*outrage. 

(  //  defcend  de  fon  char.  ) 

Choeur    de    Génie  s% 

Nous  t'obéifTons  : 
Tu  connois  le  crime  \ 
Nous  en  frémiflTons  ; 
Frappe  ta  vidtimc. 

A  L  M  A  s  I  I. 

Jufte  Ciel  ! 

LE       GÉNIE.. 

Tu  devrois  cacher  mieux  ta  douleur. 
Voilà  donc  le  rival  qui  règne  dans  ton  ame , 
Et  qui  fait  méprifer  mes  bienfaits  &  ma  flamme  ? 
H  fautai  le.  punir  de  me  ravir  ton  cœur. 


ji&      ZÉNIS   ET  ALÎvîASIE, 

A    L    M    À    s    I    E.  . 

Ah  !  Seigneur! 

LE       GÉNIE. 

Quel  pouvoir  fuprcmc 
L'a  fait  pénétrer  en  ces  lieux  ? 
Mais  je  puis  éclaircir  des  foupçons  odieux  ^ 
Et  s'il  n  eft  pas  l'objet  de  ton  amour  extrême, 

(  //  lui  donne  un  poignard.  ) 

Venge-moi ,  frappe...  Tu  frémis  ! 
;     Ah  !  perfide,  tu  me  trahis.'     . 

A  L   M    A   s   I   E. 

M  ofes-tu  prop^fcr  un  forfait  que  j'abhorre  ? 
Pour  calmer  ta  fureur ,  j'immolerois  Zénis , 
J'immolerbis  ce  que  j'adore  ! 

Z  i  N-i  s*- 
Ah  !  cet  aveu  me  venge,  &  je  brave  le  fort. 

L    E     'G    É    N    I    E. 

ofes-tu  m'offenfçr  encore? 
(  //  veut  le  frapper.  ) 
Que  cet  inftant  foit  celui  de^  fa  morr. 

Almasie  fe  jette  au:  devant  du  Génie. 

O  Ciel  !  Barbare  ....  arrête  ; 
S'il  faut  du  fang  pour  t  appaifer , 
Donne....  ma  main  eft  toute  prête  > 
.    C'eft  le  mien  que  je  vais  verfer. 


BALLET   HtÉROIQUE.       iSy. 

gg  S 

SCÈNE    V I;,  ôf -  dç^niere. 

DÉNfOGORGON  iefcend avec  Zénéis  &  Us 
Génies^  ZÉNIS,  ALMASIE. 

AlMASIE     et    ZÉNIS. 

^^UEL  fpeâiaclc  éclatant  ! 

L    I      G    é    N   I   I« 

C'cft  l'Amour  qui  Tapprcte; 
O  joue  trop  fortuné  !  tous  mes  vœuxibnt  remplis  « 
Et  je  touche  à  TinAant  4c  me  faire  cçt^noitre. 

Tu  trion^phes  y  Zénis  » 
Tu  vas  être  éclairci  du  fang  qui  t'a  fait  naître. 
Et  vous ,  de  votre  amour  recevez  tout  le  prix  ; 
Soyez  heureufe  enfin ,  vous  méritez  de  Tctre  ; 
Pardonnez-moi  vos  maux ,  je  you$  donne  mon  fils. 

Démogorgo.n. 

Zénis ,  goûtez  la  gloire  la  plus  pure , 
Vous  triomphez  de  tous  vos  ennemis. 
A  notre  augufte  rang ,  par  vos  vertus  admis. 
Que  votre  voix  commande  à  la  Nature. 

Démogorgon,  Zéneis  et  le  Génie. 

Aimez,  protégez  les  mortels. 
Et  que  votre  puiffance ,  ainfi  que  le  tonnerre  , 
Forme  TefFroi  des  criminels , 
Et  la  fureté  de  la  terre.* 


it88    ZÉNIS  ET  ALMASIE,  &c: 

Z    E    N    I    s. 

J'aîmois ,  6c  je  voulois  mériter  du  retour  : 
Si  par  quelques  vertus  j'ai  diftingué  ma  vie  ; 
La  gloire  me  rendoit  plus  digne  d' Almafie  > 
Je  dois  n'en  rapporter  Thommage  qu'à  l'Amour. 

Almasie,    Zenis. 

Triomphe ,.  Amour ,  fur  nous  règne  fans  cefle. 

Dans  nos  cœurs  lance  tous  tes  traits  j 
Que  chaque  JQur  notre  bonheur  renaifiè. 

Nous  le  devons  à  tes  bienfaits. 

« 

j  Z  É  N  I  s  ^   Almafie. 

Commandez  dans  les  airs,  fur  la  terre  &  fur  Tonde , 
Partagez  mes  fuprêmes  droits  ; 
Il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix , 
Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 
Je  vois  tous  les  humains 
Sous  mon  obéiHance  \ 
Mais  vos  yeux  ont  plus  de  puifla^ce 
Que  je  n'en  reçois  des  Deftins. 

C  H  Œ  u   R. 

Commandez  dans  les  airs,  fur  la  terre  &  fur  l'onde  ; 
Partagez  nos  fuprêmes  droits  , 
Il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix. 
Que  d'en  pouvoir  donner  au  monde. 

FIN. 


L'A  M  O  U*R 

PIQUÉ  PAR  UNE  ABEILLE,! 

IDYLLE  DRAMATIQUE 

E  N    U  N    ACTE. 


t^o 


«■M^k 
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ACTEURS, 

VÉNUS. 

MARS. 

L'AMOUR. 

L'HTMEN, 

SUITE  DE  VÉNVS ,  PLAISIRS. 

SUITE  DE  MARS ,.  GUERRIERS. 


•/ 


L'A  M  O  U  R 

PIQUÉ  PAR  UNE  ABEILLE, 

IDYLLE    DRAMATIQUE. 

Le  Théâtre  repréfente  ki  jardins  de  Cylhere; 
on  voiifur  un  des  côtés  du  Théâtre,  un 
peu  fur  le  devmt ,  un  buijfon  de  rofes 
qui  couronne  un  Jiége  de  ga\on. 

I 

SCÈNE    PREMIERE. 

ARIETTE. 

VÉNUS    /aie. 

J  E  cherche  «o  vain  l'Amour ,  tout  partage  ma  peine , 
Les  Plailirs  répaniient  des  pleurs , 
Z^phire  de  fa  douce  haleine 
Ne  vient  plus  carelTer  les  fleurs. 


Tendres  oireaux  de  ce  bocage  , 
Vorre  i  Icrce  alarme  encot  mon  wrur  j 
Fdv^i  du  Dieu  qui  c^ufc  votre  ardeur. 


'^^x    L'AMOUR    PrQtJÊ,^<;; 

Vous  ne  Tannoncez  plus  par  un  brillant  ramage. 
Tendres  oifcaux  de  ce  bocage  , 
Votre  fiiencd  alarme  encdr  mon  cœuif^ 

Enfeîgnez-moi ,  Dieux  des  forêts  , 
Quel  afile  T  Amour  orne  de  Tes  attraits  j 

Vos  Nymphes  feront  toujours  belles  ; 
Et  TOUS  ,  Nymphes  »  rendez  l'Amour  à  mes  fouhaits  î 
Et  vos  Amans  .feront  toujours  fidèles. 


SCÈNE    IL 

>  I 

MARS,    VÉNUS. 

Mars. 

JOeesse  des  Amours ,  calmez  votre  douleur^ 
Votre  fils  reviendra  bientôt  dans  ces  retraites  -, 

Ce  Dieu  çonnoît  trop  le  bonheur , 
Pour  languir  plus  long-temps  loin  des  lieux  où  vou^ 
êtes. 

V    E    K   U    s. 

Je  n*accufe  que  vous  du  départ  de  mon  fïls  » 
Vous  êtes  le  Dieu  des  alarmes  y 
Vous  divifez  TUnivers  par  vos  arnies , 
Et  l'Amour  voudroit  voir  tous  les  mortels  unis* 

ARIETTE. 
Mars. 

Les  alarmes ,  les  cris ,  les  horreurs  de  la  guerre 
N*ont  point  troublé  ce  tranquille  féjouf  ; 
Quand  mes  fureurs  ont  ravagé  la  terre  ^ 

Vûnqueur  &  triomphant  ^  je  reviens  à  rAmout. 

Vénus; 


ÏOiTl.tE   DRAMATIQUE,    t-^^. 

"VÉNUS. 

ï>c  graèè  r2pargnez-nous  cette  gloire  éclatante  l 

Par-tout  la  péclTe  à  cent  voix 
N'a  que  trop  publié  vos  célèbres  exploits  ^ 
Dont  le  récit  noUs  épouvanté. 
Vainqueur  doux  de  niyftérieux , 
Quand  r  Amour  fait  des  conquêtes  nouvelles  * 
Il  craint  k  Renommée ,  &ç  feroit  trop  heureux 
S'il  pouvoir  lui  ravir  fa  trompette  ôc  Tes  ailes* 

M  A  .R  $•>..,.  - 

.  •  •       •  •  •        '  •  -  -  a-      - 

£n  regardant  vos  yeux  j'ai  conniïfoiVpoiirolr; 
Je  n  ai  du  mes  fi^ccès  qu'au  bonheur  de  vous  voir  t 
La  Beauté  fît  toujours,  voler  à  la^^viâoire  s 
Jufques  aux  Cieux  fon  triomphe  eft  porté , 
Et  fans  Tefpoir  de  plaire  à  la  Beauté  ^ 

Qn  ne  connoitroit  pas  tout  le  prix  de  la  gloire^ 

"•  .  '  ■* 

.  V  â  N  tr  s. 

Pouvez- vous  de.  Vénus  attenirt  dtt  retotit , 
Quand  vous  avez  fait  foir  les  Grâces^  TAmoui^t 
Eloignez-vbu^  »  ou  craigMz-mà  colère. 

M    A    H    Sk 

Soumis  à  la  rigueur  d'un  ordre  fi  févere^ 

Je  tefpedlc  votre  courroux  j 

Hélas  l  il  m'eût  été  bien  doux 
Pe  lire  dans  vos  yeux  les  moyens  de  vous  plaira 


Tm*  Xn,  ti 


f^4    L*  A  M  O  B  R  P I Q  lï  ê ,  Icei 


■pWiAa 


SCÈNE    III. 

\ 

VÉNUS:  feuU. 

J^EViEîJ's ,  Amour ,  Vénus  t'appelai 
Hclâs  !  tout  languit  fans  T Amour  i 
Gracies ^  retenez  à  mat  Cour, 
Sans  vduà  ;  que  fett-il  d*êtrc  belle  ? 

Sans  les  Grâces  j  fans  leurs  armes , 

La  Beauté  ^t»  pbtt  jamais  i 
:    La  beauicé  dépend  ècs  tcaks. 

Et  les  grâces  font  les  charmes* 


/  •  •    ,1 


»  •  « 


*t. 


.1.  -i"  1'  y  "■  ■'i  '.f 


•  •.-  ..■..•I 


JuHTREVm  brii;^  riÀmôcfaD  scélailcc  &r  voler; 
Ma  honte  &  mes  rfegrétsr  ow  ïuivi  tnonUépafi  i 
Mais  d'un  fourîrè  &  ti'ûîi  rè^ti  ^    '•  •  ^ 
Vénus  me  flâttS  8é  ^^'é  <f6hfôltt     ^       -^ 

ic  dcVrois  vous  punir  de  fnçs  chagrins ,  ctuei  i 
Mais  dans  tous  vos  foupirsyps  m^lficursfç  retracent  i 
Mon  fils  éft  malheureux >. il  ii*c^  plus  crimiçç£ 
LAmourn'a  point  de  torts  que  Cts  Wnifes  n'effacent* 

l'  a  m  6  ù  r» 

Une  Beauté  digne  desDj^euxj^,: 

Et  dé  tous  les  n^rteb  ojiéiûe  $ 
Près  d'elle  avoitLÊjce  monivol  atsibitièûxÂ 
Pour  rendre  moft-empfrti^jâfnd^gloifkitt^î' 
Je  voUlois  foUs  mes  loix  que  ion  ame  afferviô 

Fût  aùflî  tendre  que  rès  yeux* 


a  >   V       •     I  M^ 


;i   \T!â  H.  Il  sJi  \. 

tlnifToiis-hoùs  powr:.piiftiif&  fiertés  :  .  on  II 
£ft-ce  donc  pour  notgs  faire  Dift^'^^e  '  ^. 
Qu'elle  a  reçu  le  jour ,  VLA^^ëèm-i^yhtittià  î 

Nij 


:r^    UAMOUR   PIQUÉ,  Se? 

L  jk  U    O    V   Si. 

Elle  a  fur  nous  trop  d  avantage  ; 
Ah  !  ma  mère ,  elle  impbfe  à  mon  r^lTetitiment  ; 
Près  d  elle  j'ai  changé  mon  trioniphç  en  hommage» 
Je  voulus  la  piïnir ,  j'admifai  feulement. 

A  k  I  E  T  TE. 

jDâûs  fes  yeur  on. cmit  voir  marflaiiime.^. ~ 
.  iLcur  douceur  vpadroi,t-m*appclcri, 
Mais  ^c  ne  puis  rien  ûiç  fon  ame^  , 
Et  mon  nnoçk  feul  la  'ait  trembler. 
Dans  fcs  yeux  on  croit  voir  ma  flamme. 
Leur  douceur  voudroi:  m'appeler. 

ïlle  mépriie  ma  puiiTunce 
'-  ^^ïn  infpiraoiç  lés  plus  vives  ardeurs , 

rSefes  charmes,  fans  qu'eUe  y  penfe  , 
..:    ..  ■•'''.    Enchaînent  les  coeurs. 

Tout  Cytbere  iStoit  fur  Tes  traces } 

Mats  elle  a  banni  les*  Amours, 

£Ile  ne  garde  -que  les  Grâces 

Qui  la' fuivroot  toujours,  toujours.^  :  ^ 

Tottt  Cythereétpit  fui:  fcs  tracc^;  :.. 

VENUS. 

|la(rur&-tpi,mpQ  filis,,.elie  a  le  regard  tendre; 
Le  regard  part  du  aœqr^.^JUe  eft  pireto  à,  (e  xendte. 

A  R  I  E   T   T  E. 

Il  ne  fau^  qa^un  Teul  moment 

Pour  r^abl.r  notre  gloire  ^ 

<)n  fâSfteva^ncjnfifttt.  .  


IDYLLE   DRAMATIQUE,     x^f 

On  rencontre  un  tendre  Amants- 
Et ,  pour  céder  U  viûoire  , 
Il  ne  faut  qu'un  feul  moment. 

L*  A    M    O    U    R. 

Vous  me  donnez  des  efpérances  vaines  > 
Non ,  non ,  mes  traits  font  fans  pouvoir» 

V  i  N  u  «. 

Mon  fîis  ,  calme  ton  dérefpoir , 
Ta  mcre  en  t'cmbraflant  veut  fouiager  tes  peines» 

(  Elle  embrajfc  l* Amour ,  qui  la  blejje.  ) 

Oh  l  d'où  me  vient  cette  douleur? 

l'  A  M  o   u  R. 

Je  vois  que  mes  traits  ont  encore 
La  force  de  blefler  un  cœur , 
Et  Mars  m'en  faùra  gré. 

Vénus. 

Quelle  ardeur  me  dévore  ; 
O  (ils  ingrat  de  perfide  afTadin  ! 
Quand  je  te  tends  les  bras ,  tu  me  perces  le  fein  \ 
Ton  fourire ajoute  à lofFcnfe \ 
Tu  fentiras  TefFet  de  ma  vengeance. 

(  Elle  arrache  une  touffe  de  rofes  j  en  frappe 
t Amour  ^  les  jette  ^  &  fe  retire.  ) 


NiîJ 


tfl      L'AMOUR   PIQUÉ,  &t; 

SCÈNE     V. 

4     R    I    E     T    T   E, 

L"  A  M  o  u  R  j  fia!. 

V  ous  qui  ieDdezplus4ovx  les  chanDCs  d'un  besujouri 
Avez-vous  pu  fervir  «le  fDppljce  i  l'Arooui  î 

Tendres  fieurs  que  j'ai  &it  écioK; 
Pour  vouf  je  riaiioeis  le>  baifcrs  des  Zéphyrs  : 
Devicz-vous  naître  ,  hélas  1  des  larmu  d«  l'Atiiore^ 
four  en  Taiie  répand^^c  ^^  Dieu  de  (es  pUififs  'i 

{  rameur  ramafe  Iti  rofit ,  S/f  lu  déckir^.  ) 

Vous  éprouverez  ma  colère. 

Ciel  !  qUel  feipcat  s'étoit  caché 

Sous  cette  rqft  meirtrierc , 
ft  m'a  hilTé  fon  datd  fur  mj  main  «ttaché  % 
Ah  l  je  fuccombe ,  ô  Vénus  !  ô  «»  mère  ! 

O  Dieux  !  vçncz  à  mon  fecouis. 


IJDYLLE  DRAMATIQUE.    199 


SCENE     VI. 
U AMOUR,  VÉNUS. 

VÉNUS. 

V/uELS  ftccens  plaintifs  me  rappellent? 
Mes  fentiraens  fc  rehouvellcnt. 

L  A  M  o   u   R. 

A  vôtre  pitic  j'ai  recours. 
Un  monftre  aîlé ,  caehé  dans  le  fein  d'une  rofe , 
De  mes  gémifTemens  eft  la  funefte  caufe  ; 
Je  l'ai  vu  s'envoler  après  m'avoir  lancé 

Le  trait  cruel  qui  m'a  blelTc. 

Venus. 

Ce  monftre  ailé  c'eft  votre  image  j 
Mais  Ces  traits  font  moins  dàngeteux  : 
Si  vous  trouvez  fi  douloureux 
Celui  dont  il  a  fait  ufage , 
Jugez  combien  font  malheureux 
Les  cœurs  que  blelTe  un  Dieu  volage. 

X.*  A  M  0  u  R. 
Vous  Jouiflez  de  ma  douleur.  ; 

Vénus. 
Oui ,  c'eft  le  prix  de  la  rigueur. 

Niv 


%çQ    L'A  M  0  tJ  R   P I Q  U  É  4  &c;' 


timm^mimammmm 


SCENE   V  l  î ,  &  iierniere. 

VÉNUS,  MARS,  L'AMOUR. 

Venus, 

4.t3.  ars  ,  accourez ,  FAmour  eft  votre  efcjave , 
Il  a  bicflc  Venus,  il  n'eft  rien  qu*il  ne  brave  ; 
Vengez-moi,  vengez-vous ,  je  vous  livre  TAmourî 
Enchaîné?;  cet  ingrar,  qu'il  gémiirc  à  fon  tour. 

Mars. 
Non ,  non  ,  le  fier  Dieu^de  la  Thrace 
Obéit  à  TAraour ,  &  lui  demande  grâce  i 
Ah  !  s'il  faut  l'enchaîner  ,  je  partage  fes  fers. 
Un  feul  de  fes.plaiiîrs  efface    , 
Tous  les  tourmens  qu'on  a  foufferts. 

ARIETTE    PARODIE. 

Toiiç  rend  hpinmage^au  Di^u  deç  amçs , 
Dieu  charmant ,  regiie  fur  mon  cœur  \ 
Mars  n*a  jamais  reconnu  de  vainqueur , 
Mars  çft  fournis  quand  tu  lances  tes  flammes. 

I,'  A   M   O   V   R. 

Je  ne  veux  plus  régner  fur  tout  ce  qui  refpîre^ 

Que  pour  rendre  les  cœurs  heureux , 
Et  je  vais  commencer  par . vous  unir  to^s  deux 

Pour  la  gloire  dç  mon  Empire, 

» 

{V Amour  biejjç  tau^  U^  Gu^rrUra  <&  Gumures^ 
'"  les  Plaïfirs  j  Us  Jeuxfe  mêlent  ^  &  terminent  paf 

m  Balkt  voluptueuse^) 


DIVERTISSEMENT. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  des  Arts , 
confacré  a  Minerve. 


SCENE    PREMIERE. 

MINERVE  ,    ZÉLIE   entourée   des    Taleas 
&  des  Arts. 

Minerve. 

V^OKNO^s  tes  guides ,  tes  modèles. 
Ces  objets  lumineux  qui  frappent  les  regarda 

Sont  les  Talens ,  les  Vertus ,  &  les  Arts  ; 
Ton  cœur  us  fut  formé  que  par  leurs  foins  lîdeles.' 

ZÉLIE,  aux  Venus  ^  aux   Talens, 
O  vous  !  que  je  chéris ,  ne  me  quittez  jamais  , 
Minerve  entre  vos  mains  a  remis  mon  enfance  > 
La  Raifon  à  mes  yeux  vient  découvrir  vos  traits} 

C'cft  l'âge  où  mon  bonheur  commence. 

Chceur  des  Talens  et  desVertus. 
Nous  devons  notre  gloire  à  ra  recounoîllàtice i 
Tu  fais  en  nous  ^mant  embellir  nos  attraits  , 


mot       piyERTISS*.M£NT. 

9 

Et  tu  te  fer$  de  nos  bienfaits , 
Pour  faire  notre  récompenfe. 

;  (Ondanfi.) 

Minerve. 

Le  Bonheur 
Sur  tes  pas  volera  fans  cefle , 

Il  s'emprcflc 
A  fuivre  les  Vertus  qui  régnent  dans  un  coeur  j 
Semblable  à  Zéphyre> 
Qui  fixe  Ces  douceurs 

Dans  l'Empire 
Où  brillent  les  âeurs. 

C    H    <C    U    R. 

Kous  devons  notre  gloire  à  ta  reconnoiflfance  > 
Tu  fais ,  en  nous  aimant ,  embellir  nos  attraits  > 

Et  tu  te  fers  de  nos  bienfaits 

Pour  faire  notre  récompenfe. 

(  On  entend  un  bruit  de  timbales  &  de  trompettes,} 

Minerve. 
« 

Mais  quels  fons  éclatans  font  retentir  ces  lieux  ^ 

Z    E    L    I    E. 

C'eft  Mars  qui  paroît  à  nos  yeux. 


*^*?%^^' 


DIVÊRTISSEMEUTT.      «e| 
SCENE    II,  ù  dernière, 

MARS,  Acteurs  précédens. 

Mars, 

%^UE  de  vos  pins  doux  chants  ce  Uaifoit  animé  ^i 
L'Hymen  &  V  Amour  defcendent  -, 
Ces  Dieux  aimables  ctemainiienc 

Le  dépôt  précieux  que  Minerve  a  forme. 

Jupiter  le  défirç ,  &  tous  les  Dieux  Tanendent, 
L'Amour  êç  l'Hymen  defcendenc. 

l'Amour    et    l'Hymen,   enfemblc. 

Pour  trouver  un  objet  digne  d'un  choix  fi  beau, 

l'  A  M  o  u  R, 

J'ai  fuivi  les  routes  des  Graces« 

l'H  Y   M  E  N, 

Des  Vertus  |'ai  fuivi  les  traces. 

Ensemble, 

j^es  Grâces ,  les  Venus  ^  par  un  accord  nouveau  ^ 
Vers  vous  nous  ont  conduits  enfcmble. 
Et  de  nos  feux  n'ont  formé  qu'un  flambeau 
Pour  éclairer  Tobjet  qui  les  raffemble. 
Venez ,  montez  aux  Cieux 
Sur  les  ailes  de  la  Vitfkoire  ; 
UniflTez-vous  au  fils  des  Dieux  , 
Que  vos  vertus  foient  le  prix  de  fa  gloire. 
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C    H    QE    U    R. 

Venez ,  montez  aux  Cicux 
Sur  les  ailes  de  la  Viâoire  ; 
UniiTez-vous  au  fils  des  Dieux , 
Que  vos  vertus  foienc  le  prix  de  fa  gloire» 

Z    É    L    I    E. 

Puis- je  tfpèter  un  fort  plus' glorieux? 
Je  fuis  fille  d'un  Roi  qu  on  aime  &  qu  oH  admire  > 
N'eft-ce  pas  vivre  dans  tes  Cieux , 
Que  d'être  dans  l'Empire 
D'un  Roi  qui  ne  refpire 
Que  poiu:  rendre  fon  peuple  heureux } 

Mars. 

Vous  en  connoitrez  un  que  Tes  Sujets  chérifTent  ; 

De  leur  amour  il  tire  Ton  éclat  : 
En  voyant  le  bonheur  dont  fes  peuples  jouiiTent, 
Vous  croirez  habiter  encor  le  même  Etat. 

Minerve    et    Mars. 

Ils  ferviront  tous  deux  d'exempte  dans  t'Hiftoire  ; 
Us  régnent  dans  les  cœurs  qui  vivent  fous  leurs  loix, 

C'eft-là  le  Temple  dé  mémoire 
Ou  devroient  être  écrits  les  noms  de  tous  les  Roîî- 

Minerve. 

» 

Le  fils  a  vos  vertus ,  Ton  cœur  reflfemble  au  votre, 
Les  Talens  à  fa  voix  ont  foin  de  s'empreffer  ^ 
Il  veut  les  acquérir  pour  les  récompenfer. 
Je  vous  ai  formés  l'un  pour  l'autre. 
Allez  a  montez  aux  Ckvix 
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Sur  les  ailes  de  la  Viâoire  y 
Uni  (Tez -Vous  au  fils  des  Dieux , 
Que  vos  vertus  foienc  le  prix  de  fa  gloire. 

Chœur. 

Allez,  montez  aux  Cieux 
Sur  les  ailes  de  la  Viâoire  9 
UniiTez-vous  au  fils  des  Dieux , 
Que  vos  venus  foient  le  prix  de  fa  gloicik 


FIN. 
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ORATORIO, 


O   U 


DRAMES  LYRIQUES; 

TIRÉS  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE/ 
£xécutés  au  Concert  SpiritueL 


^ „^^ 


*     I     II  I 


INTERLOCUTEURS. 

LE  JEUNE  MACCHABÉE. 
SALOMONE  ,  Mère  du  jeune  Macchabée. 
ANTIOCHUS. 
PEUPLES  JUIFS. 
SUITE  D'ANTIOCHUS. 


>-  -•  ^      k 


u 


LÉ    JEUNE 

MACCHABÉE, 

DRAME    LVRiqUE. 


■ANTIOCHUS  ,  LE  JEUP^È  MACCHABÉE , 

SUITE  D'ANTIOCHUS. 

AntiochUsi 

J  EUHE  Enfant ,  j'ai  voulu  voils  voix  &  Vous  cbit- 
noître, 
'  Votre  âge  a  fù  toucher  mort  cœur  i 
Vous  deviendrez  l'objet  de  toure  ma  Faveur, 
Méfiiez  les  bornes  de  votre  augufte  Maître. 

LE    jtUNE    Macchabée* 
Je  n'en  ai  qu'un  ,  c'eft  le  Seigneur. 
An  t  I  o  c  H  ù  s. 
Vous  fcrtz  plu*  heureux  fous  mon  oWîflancé  : 
yoyctmes Coiutifans brillans par  ma  fpletidcur  j 
■Tami  III.  O 


fcio    LE  JEUNE  MACCHABÈEi 

Leur  cclat  vient  de  ma  puiflance  : 

On  les  adore ,  on  les  encçnfc  j 

Vous  fùrpâflcrez  leur  grandeur.  .^ 

Ç   H   QEV   R. 

Un  jour  i>ur  luit  fur  nos  têtes , 
Partagez-en  les  douceurs  ; 
Nos  pas  font  femés  de  fleurs , 
Et  tous  nos  jours  font  des  fêtes. 

Antiochus, 

Comblé  de  mes  bienfaits ,  prenez  part  à  leurs  chantsJ 

LE  JEUNE  Macchabée. 

Qui  !  moi?  de  vos  Flatteurs  j  augmenterois  le  nombre! 
Mon  Dieu  m'en  puniroit  \  le  bonheur  des  mcchans 
Brille  comme  un  éclair,  &  pafle  comme  une  ombre^ 

A  N  T   I   o   c  H  u   $• 
Votre  Dieu  vous  peut-il  infpirer  de  TefFroi  ? 
J'ai  maffacré  fon  Peuple ,  &  mis  fa  ville  en  cendre  J 
J'ai  conGmié  les  livres  de  fa  Loi  5 
À-t-il  ofé  tonner  fur  moi  ? 
Abandonnez  un  Dieu  qui  n'a  pu  vous  défendre. 

XE   isvNE   Macchabée. 

Tremblez  ;  à  fon  pouvoir  l'Univers  eft  fournis  » 
Sur  les  pas  de  l'Impie  il  pofe  une  barrière  j 
Il  difpeife  fes  ennemis 
Comme  le  vent  difperfe  la  pouflîere. 
Il  venge  avec  éclat  fes  bienfaits  mcprifcs  5 
Aux  Idoles  dû  monde  il  déclare  la  guerre  > 
Il  retire  fa  main ,  leurs  Autels  font  brifcs  : 
O  Rois  !  inftruifez-vous,  vous  qui  jugez  la  tcaxi 


j&RÀMË    LYRIQUE,      itt 

AKtIOCHUS. 

Toll'même  tu  conduis  le  poignard  .dans  ton  {ciil| 
Gardes  »  qu  on  k'faifiilèé      • 


Salomons, 

Hélas  !  qu  allez-vous  fai^  \ 
Un  enfant  peut-il  etxç.  un  objet  de  colère  ?  ,/^ 
'A  fon  âge ,  une  oflfenfç.çft^ç.iHour^  jCans  dçflein , 
Daignez  le  rendre  aux  cris^le  la  plus  tendre  mère* 

I  I 

A.  K    T    I    O    C    H    U    s» 


C'eft  vous  qui  réglerez  fon  fo^t  \ 
îQu'il  adore  mes  Diciixjprofterné  dans  leur  Temple 
Qu*il  leur  offre  i  encens,  &  tnontfez-lùl  Texempier 
Vous  pouvez  k'ct  ptix  échapper  à  la  mort. 


^^^^^ 


j   .' 


SALDMQNE  ,  LE  JEUNE  MACCUA9$E. 

S  A  t  o  M  ô  î^  È.  .     ; 

v/  mon  fils  !  tu  me  vois  inquiète  &  tremblante , 
Les  larmes  rempiiflcnt  mes  yeux  j 

Tu  vas  erre  éprouvé  dans  des  tourmens  affreux  » 
Et  ton  enfance  m'épouvante. 

L£    JEUNE   Macchabée. 

Ma  mère ,  je  tiendrai  mes  forces  de  ma  foi  ^ 
J'invoquerai  le  Dieu  que  j*aimc  , 
Je  otlTerai  d  être  moi-même ,  . 
C'cft  Dieu  qui  defcendra  dans  moi. 

Oij 


iiz    LE  JEUNE  MACCHABÉE; 

SALÛMOKEi 

Sa  grâce  t'infpicc  &  t'enflamme ,    : 
Sans  elle  nous  ne  pouvons  xica  >  *    .  . . 
Puidànte  pour  le  mal ,  incapable  du  bien , 
La  volonté  ne  fert  qu'à  dégrader  notre  ame  ^ 
L'homme  tombe  toujours,  fi  Dieun  eft  Ton  foutien^ 
Ecoute  fa  voix  qui  t'anime, 
•    Et  rien  ne  pourra  t'arrcter.  •  .    . 

LE      JEUNE     MACCHAsil^ 

Verrez-yous  »  fans  regret ,  le  fang  d<  la  viâjme  î 

S    A    L    O    M    O    N    E. 

■ 

Je  mourrai  la  dernière ,  afin  de  t'éxciten 

LE    JEUNE   Macchabée» 

O  Dieu!  je  reconnois  &  j  cmbcafle  ma  merc. 

Salomone* 

'    o  doux  tnomens  !  ô  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
Dans  les  faftes  des  iSaints  ton  nom  fera  tranfmls  > 
Pc  Gx  enÊms  martyrs  je  vois  le  digne  £cere. 


mnm» 


DRAME    LYRIQUE.        txf 

ANTIOCHUS,  MINISTRES  D'ANTIOCHUS, 
SALOMONE ,  LE  JEUNE  MACCHABÉE, 
PEUPLE  JUIF. 

Amtiochus. 

Jci  H  bien  !  fui;  Ton  efprit  qu'avez-vous  obtenu  i 

Salomone* 
De  mourir  pour  fon  Dieu. 

Antiochîts. 

Qu'on  le  mené  au  fupplice; 

LE  JEUNE   Macchabée. 

Ah  I  (i  ce  Dieu  t'écoit  connu  » 
Tu  m'cnvierois  mon  facrifice» 

Antiochus. 

Ma  puiilance  outragée  eft  mon  unique  loi  ; 
Je  t'envoie  à  la  mort. 

LE      JEUNE     MACCHAséE* 

Je  vais  prier  pour  toi.  " 

Chœur   des   Ministres. 

Que  fe€  tortures ,  que  fes  peines 
Par-tout  impriment  la  terreur  ; 
Que  le  fang  coule  de  fes  veines , 
Que  fon  fupplice  faffe  horreur. 

Ghcbur   des   Femmes   Juives* 

Ah  !  quelle  barbarie  ! 

O  iîj 
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LE   JEUNE  Macchabée. 
O  mon  Dieu  l  donnez- moi  la  force  de  fouffrir. 

Salo^one. 

Vcrfer  fon  fang  pour  Dieu  ,  c'eft  recevoir  la  vlcj 
Et  ce  n  eft  pas  mourir. 

Chœur  DES  Femmes  Juives» 
O  vertucufe  mete  ! 

LE    JEUNE    Macchabée. 

O  douleurs  trop  cruelles  I 
Antiochus. 
Sacrifie  à  mes  Dieux. 

S  A-  L  o  M  o  n  E. 

Sois  ferme ,  fois  confiant* 
Chœur   des  Femmes    Juives* 
Seigneur ,  veillez  fur  lui, 

LE   jEU.VE   Macchabée. 

Je  me  meurs. 

Salomone. 

Dieu  t'attend  J 

U  offre  à  tes  regards  des  palmes  immortelles. 

LE   JEUNE    Macchabée. 

OCiel!.,.. 

Salomone. 

Pour  y  régner  tu  n*as  plus  qu'un  infbniî 
Chœur  pes    Femmes  Juives. 
Cçft  une  fleur  qui  tombe,  &  qui  vcnoitd'éclorc. 


DRAME   LYRIQUE.        ziy 

LE    JEUNE    Macchabée. 
Pour  mes  pcrfécutcurs,  ô  mon  Dieu!  je  t'implore* 

S    A    L    O    M    O    N    £. 

O  force  de  la  Grâce  ! 

Chœur  des  Femmes  Juives. 

O  courage  éclatant  l 

LE    JEUNE   Macchabée. 

Dieu  m'appelle ,  je  meurs  content. 

S  A  L  o  .M  o  N  E. 

Mon  fils  a  far  la  mort  remporté  la  viâoire  y 
Dieu  la  placé  dans  le  fein  de  fa  gloire. 

Antiochus. 

Qu  on  invente  pour  elle  un  trépas  plus  cruel , 
Et  contre  le  Dieu  dlfracl 
Servez  ma  fureur  implacable. 

Chœur   des  Ministres. 
Hélas  !  qu'avons-nous  fait  ?  le  remords  nous  accable» 

S  A  L  o  M  o  N  E. 

Crains  d'un  Dieu  blafphémé  les  terribles  effets  > 
Crains  les  vengeances  qu'il  exerce  j 

Roi  fuperbe ,  frémis  :  je  lis  dans  fes  décrets. 

Sur  un  char  orgueilleux  tu  voles  aux  forfaits  ; 

Une  invifible  main  te  frappe  &  te  renverfe  i 

Ton  bras  eft  enchaîné ,  levé  fur  le  faint  lieu  > 

Ton  fupplice  commence  en  connoiffant  un  Dieu  j. 
Ton  repentir,  faux  Se  coupable, 

Confomme  les  malheurs  qui  te  font  réfervés» 

O  Vf 


aitf    LE  JEUNE  MACCHABÉE,  &c; 

Et  tu  deviens  un  exemple  effroyable 
Des  Pécheurs  endurcis  &  des  Rois  réprouvés. 

Antiochus. 
Servez  ma  fureur  implacable. 

Chœur   des    Ministres. 
Hclas  !  qu'avons-nous  fait }  le  remords  nous  accable; 

Salomone,  et  tous  les  Chœurs» 

Le  Dieu  dlfrac'l  eft  vainqueur  , 
Profternons  nous  en  fa  préfence  , 

Adorons  fa  pui  (Tance , 

Rendons  grâce  au  Seigneur» 


I    I    N. 


LES  ISRAÉLITES 


SUR 


LA  MONTAGNE  D'HOREB; 
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INTERLOCUTEURS. 

AARON. 

MOÏSE. 

CHŒUR  DES  ISRAÉLITES. 


LES  ISRAÉLITES 

S    V  R 

£A  MONTAGNE  D'HOREB- 


AARON,  MOÏSE,  CHtEUR. 

Chœur  des  Israélites. 

jtl.ÉiAS  !  noiislanguilTons, 
Le  courage  nous  abandonne  ,  • 

La  mon  nous  enviconne  ', 
Hélas  !  nous  pctîllbns. 

A  A  R  o  N. 
Invoquez  le  Seigneur ,  il  eft  toujours  le  même  ; 
C'ellpolu  les  cœursingrats  que  fa  bonté  s'endotc  , 
On  ne  périt  -point  quand  on  l'ajme  , 
Et  fa  voix  encbaîne  la  Moir. 

C   H   OE    D    K. 

Pourquoi  dctruit-il  fon  ouvrage , 
Par  le  malheur  3c  l'opprobre  flétri  î 
Eft-ce  là  ce  Peuple  chéri 
Qu'il  appelle  fon  héritage  î 


lié         LES    ISRAÉLITES 

A    A    R    O    N. 

Auprès  de  rEterhel  Moïfe  eft  votre  appui  ; 
Craignez  de  Tirritcr  par  votre  impatience  : 

Tremblez ,  il  paroît ,  il  s'avance , 
Vos  murmures ,  vos  cris  ont  percé  jufqu'à  lui. 

M  G  ï  s  £* 

Quelles  clameurs  ont  frappé  mon  oreille , 
Et  d'un  Dieu  de  clémence  ont  fait  un  Dieu  vengeur  ? 

G  H  Œ  u  a. 

Des  maux  que  nous  foufFrons  vous  feul  êtes  l'auteur; 
Nous  femmes  accablés  >  &  le  Seigneui;  fommeillel 

Mois  E. 

C'eft  le  Dieu  dont  le  bras  vous  foutint  tant  de  fois } 
A  la  mer  étonnée  il  impofa  des  loix  ; 
U  conduisit  vos  pas  dans  fes  routes  profondes  ^ 
Et  les  âots  divifés  revinrent»  à  fa  voix , 
Engloutir  l'ennemi  dans  l'abîme  des  ondes. 
Il  fouffrit ,  il  calma  vos  cris  tumultueux  : 
Anéantis  par  le  befoin  funefte , 

La  Mort  alk>it  fermer  vos  yeux  ; 

Il  ouvrit  les  portes  des  Cieux  ^ 
Et  fit  tomber  fur  vous  un  aliment  céleftè* 
Du  père  le  plus  tendre  enfans  féditieux  > 
Vous  arrêtez  l'effet  de  fes  dons  précieux. 

Chœur. 

Ce  n'eft  plus  un  pcre  ; 

C'eft  par  fa  colère 

Qu'il  fe  montre  uu  Dieu. 


SUR   LA  MONTAGNE,      «il 

De  la  foif  ardente 
L'horreur  nous  tourmente  > 
La  terre  brûlante 
Ne  rend  que  du  feu. 

Mois  E. 
Dicuvcutvousépro.uvcr,quevospleurslcfiéchi(rent; 

C  H  OE  x:r  R. 

Il  rejette  nos  cœurs ,  lui  îqui  les  a  formés  » 
C'eft  en  vain  qu'ils  gémiflènt  : 
Nos  femmes ,  nos  cnfans  périflent  ; 
Les  tombeaux  font  ouvcrts,&  les  Cieux  font  fermés*! 

Mois  E. 

Ciel  !  quels  objets  !  tous  mes  fens  en  frémiffenc*^ 

Chœur. 

Hélas  !  nous  languiflbns , 
Le  courage  nous  abandonne, 
La  mort  nous  environne  > 
Hélas  !  nous  périffons. 

Mois  I.     ..^ 

L'excès  de  leur  malheur  me  touche  &  m*épouyantcJ 
Dieu  de  bonté ,  Dieu  de  douceur , 
AbaiiTé  fous  ta  main  puijGTante  , 

La  prière  de  Thumble  a  des  droits  fur  ton  cœur  : 
Brûlé  par  la  foif  dévorante , 
Ton  Peuple  eft  tout  près  d'expirer  ; 
Ranime  fa  force  mourante , 
Pour  te  bénir  &  t'adgrer. 


LES    ISRAÉLITES,  6cc: 

Chœur. 

O  prodige  t  6  miracle  !  ô  paiiTânce  fupréme  ! 
D'impétueux  torrens  s'élancent  du  rocher. 

M  G  ï  s  B.     ^ 

Dieu  devroit  vous  punir,&  Dieu  veut  vous  touchcrj 
U  vous  prévient; ,  il  vous  cherche ,  il  vous  aime  \ 
Il  daigne  ne  vous  reprocher 
L'oubli  de  fcs  bienfaits  ^  que  par  fa  bonté  même. 

Â   A   R    o    K. 

A  ces  traits  éclatans  connoilTez  rEternel , 
Adorez  le  Dieu  dlfraël. 

Moïse. 

fi  appelle,  il  attire,  il  commande, il  terraife. 

Sans  forcer  nojtre  volonté  > 
De  ce  rocher  brifé  la  dureté  , 
C'eft  l'image  des  cœurs  qu'il  frappe  de  Ta  grâce* 
A  ces  traits  éclatans  connoilTez  l'Eternel , 

Adorez  le  Dieu  d'Ifracl  \ 

C    H    <IE    u    R. 

Que  le  Seigneur  eft  grand  !  que  fa  puiflance  étonne! 

Sa  bonté  remplit  l'Univers. 

Malheureux  les  Peuples  pervers , 
Qui  refufent  d'aimer  un  Maître  qui  pardonne! 

r      ,  FIN. 
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INTERLOCUTEURS. 

SAÛL ,  Roi  d'Ifraël. 

SAMUEL  ,  Grand-Prêtre  &  Prophète. 

MICHOL  ,  fille  de  Saiil. 

DAVID,    Berger. 

ISRAÉLITES.  r 
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LES 


LES    FUREURS 
D  H   S  A  U  L* 


SAUL  ,  SAMUEL,    MICHOL,    DAVID» 
ISRAÉLITES. 

SauL     £T    le     ChOEDR. 

^^OE  i'Eternel  entende  nos  concerts , 
&a  devant  nos  pas  fait  voter  la  vîdoice  k 

L'Amalccirc ,  ennemi  de  fa  gloire  , 
Eft  effacé  de  l'Universv 

Que  l'Eternel  entende  nos  concerts  ^ 
n  a  devant  nos  pas  fait  voler  la  vidtoiret 

Samuel; 
Roi  fupetfce  ,  vos  chants  îtritént  le  Seigneur  : 
Il  vous  avoir  armé  du  glaive  de  la  guerre, 
La  mon  à  vos  côtés  ponoit  le  ftr  vengeun 
iTout  le  fang  idolâtre  a-t-il  lougi  ta  terre  ? 

S   A  U    L. 
Quoi  !  le  Diea  qu'adore  Ifraîfl 
^ut-il,  comme  un  devoir, ordonner  la  vèngeanci^I 

TtHJU    lïl.  P 


Aie        L  E  s     F  U  R  E  U  R  s 

Samuel. 

Eh  !  quel  titre  avez-vous ,  tcmcrairc  mortel , 
Pour  prefcrire  au  Très-Haut  1  emploi  de  fa  puiiltince? 

S    A    u    L. 

Et  vous ,  d'un  Dieu  de  paix  Miniftrc  trop  cruel , 
D  un  zèle  audacieux  réprinaez  la  licence  : 

Si  je  vous  parois  criminel , 

Vous  devez,  au  «fein  du  filence  , 
Gémir  fur  mon  erreur,  &  prict  TEterneL 

Samuel. 
Refpeâez  dans  ma  voix ,  Dieu  qui  fe  fait  entendre. 

S  A  u  L. 
Quels  malheurs  de  fa  part  avez-vous  à  m'apprendrez 

Samuel. 

Je  vais  les  annoncer  ;  tremblez  fur  votre  fort. 

Prince  rebelle  à  fa  volonté  fainte  , 
Votre  trône  eft  brifê,  votre  race  eft  éteinte  ; 
Plongé  dans  les  excès  du  plus  affreux  rranfport , 

Vous  ne  verrez  que  des  objets  fiinebres  , 
Et  Dieu  va  vous  livrer  à  Tefprit  de  ténèbres  > 
£hkiment  pour  les  Rois  plus  cruel  que  la  mort  i 

S  A  V  r. 
Quel  trouble  1  quel  préfage  horrible  I 

LE     Chœur. 

Dieu  puiflant.  Dieu  jufte ,  Dieu  fort  ; 
Ah  !  que  ta  vengeance  eft  terrible  l 


-    D  È    S  AVU:  ^±f 

S.  A  u  L  ,  entrant  dans  U  délire'^ 

Ciel  !  quelle  pùiflance  invifibic 
i^ait  tomber  en  éclats  itiori  fceptrc  de  mes  nlains  ? 
fiéfendez  votre  Roi..,.  Mon  Peuple  cft  invinciblci 
Tout  me  hxii  >  &  je  fuii^  en  horcei^c  aux  huinainsî 

M  I   c  H   o    L. 

S^rigneur  jî.exwce  ma  prière  ^ 
Que  m€?  accent  ^'élèvent  juicju  à  toi* 

LE     Chœur. 

Nous  t'implorons  pour  notre  Roi , 
Que  nos  accens  s'élèvent  jufqu'à  toi. 

M    I    C    H    G    L. 

Nous  t*implorons  pour  nôtre  Rpî  ^ 
Et  je  t'implore  pour  un  plere* 

LE      C    H    flÉ    U    R* 

•      -  •    » 

Nous  t'implorons  pour  hptrie  Roi  ^ 
Et  l'on  t'irxjplore  pour  un  père. 

S  A  u  L.  5  dani  le  délire. 

Qui  peut  être  attendri  du  trotible  où  je  mè  vois  ?.*.. 
Mais  quel  nuage  .épais  s'étend  iur  mon  empire  ? 

Quels  regre.rsi  le  Grand- Prêtre  expire  : 
Qiiejw>i«-|c?  délaji^ortjilimerxompt^^^^^  ,  t 

Il  reparoît  avec  la  Foudre.. ..  ^ 
Ceft  lui  -,  Dieu  l  fon  afpect  augmente  mes  terreutSi 
SpeÛre   affreux,  reviens  -  tu  pour  me  réduire  en 
•  poudre  ?  .     -  ^ 

Arrête ,  arrête....  )t  me  meurs.     , . .    .    "  • 

pij 


^il         L  E  s    F  U  R  E  U  R  s 

MiCHOL    ET    LE    ChŒUR; 

O  Ciel  ! 

S  A  u  L ,  revenant  à  lui. 

Où  fuis-je  ,  &  quels  objets  d'alarmes  ! 
Ce  Palais  eft  xempli.  de  foupirs  &c  de  pleurs  y 

Ma  fille ,  hélas  !  verfe  des  larmes , 
Et  mon  Peuple  à  mes  pieds  gémit  de  mes  malhcursJ 
Rois  du  monde  >  venez  \  voyez  ce  que  nous  fommès.' 
Peuples ,  confolez-vous  de  votre  obrcurité  \ 

L'excès  de  mon  advcrfîtc 
Doit  vous  montrer  que  les  Rois  font  des  hommesJ 

Quel  fantôme  effrayant  me  fuit  ? 
Je  me  fens  entraîner  dans  1  éternelle  nuit. 

LE      C   H  Œ   u   R. 

Monarque  infortuné  ! 

S  A  u  L. 

J«  frémis. 

M    I    C    H    o    L. 

o  mon  père  I 

S  A  u  L. 
Qui  m'appelle  ? 

M  I  c  H  o  L. 

ReconnoifTez 
La  fîUe  la  plus  tendre ,  &  qui  vous  fut  fî  chère* 

S  A  u  L. 

P'un  glaive  étincelant  mes  jours  font  menacés. 

MicHOL.sT  LE  Choeur. 

Ciel  !.. . 


DE     S   A  U  L.  12, 

S   A   U   1. 

Sous  mes  pas  je  fens  trembler  la  terre. 

MiCHOL    ET    LE    ChŒUR. 

O  vengeance  de  Dieu  ! 

S  A  u  L. 

Quels  éclats  de  tonnerre  ! 
O  tranfport  l  ô  fureur  î 
Tout  te  feu  des  enfers  dans  mes  veines  s'allume  > 
Mon  trône  eft  renverfé  y  mon  Palais  fe  confume. 

LE     C  H  Œ  u  R. 

Dieu  dlfracl  ! 

S    A    u    L. 

OÙ  fuis- je  ?  quelle  horreur  ! 
Un  funefte  ennemi  m'outrage. 

M  I  c  H  o  L. 
Dieu  terrible  ! 

S  A  u  L. 

Mon  Peuple  eft  arme  contre  moi , 
L  épouvante  &  Thorrcur  vont  m'ouvrir  un  palfagc. 

L  s     Chœur* 
Malheureux  Roi  ! 

S  A  u   L. 

Quels  cris  d'effroi  ! 
Que  le  fang  coule...* 

LE    Chœur. 

Ah!  Dieu! 

Piij 


/ 


i}<3         LES    FUREURS 

S    A    U    L. 

Quels  meurtres  1  quel  carnage  \ 
Ingrats ,  périiTez  toUs  par  Texcès  de  ma  raje. 

(  on.  entend  un  prélude.  ) 

David. 

Pour  àppaifer  vos  flmeftcs  tranfports  , 
J'ai  quitte  mon  afile  &  mon  état  champêtre. 
Seigneur,  infpirc-moi  de  fublirnts  accords. 

Ce  n'eft  que  roi  qui  peux  les  faire  naître. 
Grand  Dieu  !  dont  ks  décrets  ont  un  effet  certain  i 
Tu  remplis  l'Univers  de  ton  efprit  immcnfe  ', 
Rien  ne  peut  réfifter  aux  loix  de  ta  puiffance  > 

Ta  volonté  fait  le  deftin. 
Quand  l'Aftre  qui  nous  luit  commence  fa  carrière^* 

Tu  colores  fon  char  vermeil. 
Tu  marches  fur  les  vents ,  ton  trône  eftlc  Soleil , 

Et  ton  eflence  cft  la  lumière. 

Tout  r Univers  peint  le  Seigneur  j 

Qu'il  foit  l'objet  de  nos  hommages, 
-    Jufque  dans  fes  moindres  ouvrages 

Ce  Dieu  fait  briller  fa  grandeur. 

S    A    u    L. 

Quels  fons  ! 

David. 

C*eft  lui  qui  commande  à  l'Aurorç 
De  former  l'émail  de  nos  fleurs , 
Nos  yeux  impriment  Jans  nos  cœurs 
Les  traits  du  Dieu  que  Ton  adore.. 


DE     S  A   U   L.  iji 

S  A  u  I.- 
L'Eternel  dalgne-t-il  fufpendre  mes  fureurs  ? 

David. 

Par  Tes  bienfaits  il  nous  attire  ; 
L'ordre  des  cieux,  l'éclat  du  jour , 
L'air  du  printemps  que  Ton  refpirc , 

Tout  nous  annonce  fon  amour. 

\ 

S    A    u    L. 

L'efprît  dont  j'éprouvois  l'afFreufe  tyrannie 

Eft  retombé  dans  les  enfers  î 
Je  ne  devrai  qu'à  vous  le  calme  de  ma  vie. 

David. 
Rendez-en  grâce  au  Dieu  de  l'Univers. 

David,  Saul,  Michol,  Chœur. 

Seigneur ,  tu  mets  ta  gloire  à  pardonner  l'ofFenfe  > 
Tes  tréfors  font  toujours  ouverts  au  repentir  ; 
Avant  que  de  lancer  les  traits  dé  ta  vengeance , 
Tu  nous  préviens  pour  nous  en  garantir  y 

Ton  tonnerre ,  prêt  à  partir , 

Eft  arrêté  par  ta  clémence. 


FIN. 


P  k 


INTERLOCUTEURS^ 

SATAN.  j 

LA  MORT. 

LE  PÉCHÉ. 

L'ANGE   EXTERMINATEUR. 

>    • 

CHŒUR  DES  ANGES  REBELLES;, 
ÇHCEUR  DES  ANGES. 


LA    CHUTE 

DES 

ANGES   REBELLES; 

Drame   tiré   de  Miltouj. 


SATAN .  LA  MORT .  LE  PÉCHÉ .  L'ANGE 
EXTERMINATEUR,  CHŒURS. 

Choeur    des    Anges    Rebelle  s. 

JtUa  quels  lieux  fomnies-nous  I  ô  chute  épou- 
vantable l 
Nous  gétnillbps  tkns  des  tounnens  croels , 
Nous  embralTbns  ce  fciour  effroyable , 
Et,  poucnous  mieux  puntr,nous  fommes  immortels^ 
Satan. 
Ranimons  notre  confiance , 
LVrgucil  eft  notre  fourien  ; 
Dieu  ne  peut ,  avec  Ta  puifïânce  , 
Nqus  foicci  à  faire  le  bien. 


X54  L  A     C  H  U    T  E 

C  H  CÏ&  ir  R. 

Armons-nous,  triomphons ,  chcriflbns  notre  crime, 
Détrônons  rEternel ,  &  devenons  des  Dieux  ; 
Que  les  vagues  de  feu ,  roulant  dans  cet  abîme , 
S  élancent  de  nos  cœurs ,  Ôc  confumenc  les  Cieux» 

Satan. 

Le  fîgnal  eft  donné ,  je  marche  à  votre  tête  y 
Brifons  les  portes  des  Enfers. 

LE       PÉCHÉ. 

Arrête ,  Ange  perfide ,  arrête , 
Ces  gouffres  enflammés  ne  peuvent  être  ouverts. 

Satan.' 
Monftre  »  je  vais  punir  l'excès  de  ton  audace. 

LA     Mort. 
Ah  !  que  vas-tu  faire  ?  frémis. 

Satan. 
Rien  ne  peut  détourner  le  coup  qui  le  menace. 

LA     Mort. 

Ton  bras  s'arme  contre  ton  fils  « 
Dans  ton  coetir  réprouve  k  crime  fc  fit  naître , 
Sur  tes  pas  il  s'eft  attaché. 

LE      PÉCHÉ. 

A  mes  traits  odieux  reconnois  le  Péché. 

LA     Mort. 

C'eft  lui  de  cjui  je  tiens  ma  puilTance  Se  mon  ctrc  j 
A  mon  char  dcftru6leur  il  enchaîna  le  fort , 


DES   ANGES   REBELLES*     ij| 

Et  TEnfer  effrayé,  quand  il  me  vit  paraître. 
Retentit  du  nom  de  la  Mort, 

Ç   H   <Œ   u  .R. 

La  Mort ,  la  Mort ,  la  Mort, 
Satan,  la  Mort    et   le  Péchi, 

Contre  notre  Tyran  unifTons  notre  haine  : 

De  cet  abîme  fouwrrain 

Renvcrfons  les  portes  d'airain  ; 
Contre  le  Ciel  armé  que  l'Enfer  fe  ciéchaîne, 

(  on  entend  le  bruit  du  tonnerre.  ) 

Satan 

Mais  le  bruit  du  tonnerre  annonce  le  combat  y 

L'intrépide  triomphe  où  le  fbible  s'abat. 

{ 

l'Ange    Exterminateur. 

Çrptics  ambitieux ,  que  rien  ne  peut  abfoudre. 
Par  le  feu  des  éclairs  Dieu  fe  fait  annoncer  \ 
Il  abaifTe  les  Cieux ,  il  marche  fur  la  Foudre , 
Et  va  vous  terraffe  t. 

Choeur  ï)£s  Anges  Rebelles. 

La  fureur  nous  raffcmble. 
Qu'il  tremble. 

Chcdiur  des    Anges.     \ 

Dieu  jufte  ,  Dieu  vengeur. 
Lance  ton  tonnerre. 

Chœur    des  Anges   Rebellish 

Renouvelons  la  guerre  , 
Ilépandons  la  terreur. 


ijg  LA  CHUTE  DES  ANGES,  &c3 

Chœur    d' Ange  s. 

Lance  ton  tonnerre. 

Chœur    d'Anges    rebelles.' 

Ciel  !  quels  éclats  ! 

Chœur    d' Ange  s. 
Efprits  pervers , 
Que  la  tempête  vous  dirperfe. 

Chœur    d'Ange  s    rebelles. 
Attaquons  rEternel. 

Chœur    d'Ange  s. 

Que  fa  voix  vous  renverfc. 

Chœur  d' A  nges   rebelles. 

£mparons-nous  des  Cieux. 

Chœur    d' A  nges. 

Tombez  dans  les  Enfers. 

Chœur  d'Anges  rebelles. 

Nous  retombons  dans  les  Enfers  l 

l'Ange    Exterminateur. 

Que  les  larmes  >  les  cris  >  la  rage ,  le  blafphême , 
Soient   les  fruits  des  tourmcns  qui  vont  vous 

confumer. 
Malheureux  !  pour  combler  votre  fupplice  extrême. 
Vous  ne  pourrez  jamais  aimer. 

Chœur  des  Anges    rebelles. 

O  !  comble  du  malheur  extrême. 
Nous  ne  pourrons  jamais  aimer  ! 

FIN. 


s  A  M  s  O  N. 


!*}S 
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INTERLOCUTEURS. 

SAMSON. 

DALILA. 

SUITE   DE   DALILA. 

PHILISTINS. 


L^aciion  fe  pajje  aux  portes  du  Temple 

des  Philiflins. 


s   A  M  s   G  N. 

SAMSON,  DALILA,  CHCEUR. 

CHŒEtf».    DES    Philistins. 

Oamson  vient  attaquée  nos  Dieux, 
Défendons  confervons  leur  Temple  > 
Et  que  fa  mort  ferve  d'exemple 
Aux  projets  des  audacieux. 

S   A    M    s    O    N. 

Le  Dieu  de  tous  vos  Dieux ,  le  Dieu  de  la  viaoire 
M'ordonne  de  brifcr  vos  profanes  Autels. 

Chœur. 
Quel  eft  ce  Dieu  jaloux  î 

S    A.  M   s    o   N. 

C'eftleRoidelagloke,- 
C'eft  le  Dieu  ^s  vertus  ;  fcémillei:; ,  vils  mortcû, 

C    H    Œ    U    R.' 

Nous  iiiéprifons  fes  oracles  cruels. 


^4o  S    A    M    S    O    N; 

•S   A   M    s    O    N, 

Je  vais  frapper  :  nia  voix  tôrriblc 
Perce  les  lieux  profonds  où  féjoumc  la  Mort* 
Le  monftre  affreux  m'chtendi  fe  levé,  fort ^ 
Il  arme  mon  .bras  invincible* 

Chœur. 
Téméraire,  péris. 

S    A    X£    s    o    N. 

Eprouvez  mon  courtouti 

C  H  Œ  u  R« 

O  tcrrrcur  ! 

S    A   M    s    o    K. 

Tombez  fous  mes  coups* 

C  ri  QE  u  R« 
O  funefte  guerre  I 

S  A  M  s  ô  ^é 

Tombez  fous  mes  coups  » 
Difparoiffez  de  la  terré. 

Chœur. 
Nous  périffons  tous. 

D  A  L  I  L   A. 

Dieu  tout-puiffartt ,  voyez  mes  larmes  i 
Suf  vos  Autels  on  répand  la  terreur  ; 
De  Tennemi  qui  caùfe  mes  alarmes , 
Enchaînez  ia  fureur. 


&'/A  ;M    S'.  O  'N.  Z41? 

C  H    Œ    U  -R, 

Dieu  tout-puiflant ,  voyez  nos  larmes , 
^r  vos- Autels  on  répand  la  terreur  5  ^  . 

De  Tenjiemi  qui  cau^e  nos  alarmes 
Enchaînez  la  fureur. 

S    A    M    s    O    N. 

Quels  accens  !  quels  attraits  !  Ciel  !  mon  trouble  eft 


extrême. 


D    A   L   I   L    A. 

Des  Dieux  de  nos  climats  barbare  deftrufteur , 
J'implore  contre  toi  leur  puiflance  fuprême  y 
Hélas!  que  u es-tu  né  poyr  être  leur  vengeur  ! 

S  A  M  s  o  N. 
Vous  leur  àdrefTez  des  hommages  y 
Et  vous  en  méritez  plus  qu  eux  y 
lis  fe  font  peints  dans  vos  beaux  yeiix , 
Pour  faire  adorer  leurs  images  » 
Ils  ccScnt  d  être  des  faux  Dieux, 

Chœur.-  \    ■ 

Ceft  par  la  voix  du  tonnerre 

Que  le  Dieu  dlfracl  demande  de  Tencens  ; 

■  f  "... 

Les  nôtres  ne  font  puiïïans 
le  pour  le  bonheur  4e  la  terre. 

•D    A    L    l-L    A.   ;  . 

Quel  critne  avons-nous  fait  pour  mériter  la  guerre  l 
Nous  remitons  Tamour  Se  la  tranquillité* 

Notre  bi^nheur  ctdit-irùrie  ofFcnfc  ? 
Nous  adorions  les  Dieux  de  larfélicité  , 
Nous  t\c  connoiifiçns  pas  IciiDâièu  de  la  vengeance^ 

Tome  m.  Q 


Qu( 


lîj^^  s.    A    M    s    0;N^ 

S  A  M  s  o  i^i 

Vous  eriompha&  dr  ma  fietté ,. 
Da  Dieu  qu^y^iO^  ré^vk:^'j:éprDu\^là^pui(Buioc^ 

^Ùh'cntthd It  tonnerres) 

La  foudre  gronde  dans  les  airs 
La  colère  de  Dieu  menace ,  éclate ,  tonne , 
Et^  fort  cfprit  feint  m  abandonne, 

y  « 

Choeur  Di^sv  Phiiisj-ins. 
Sois  ceaaiTi,  Tois^  dans-  les  £er^ 

D^  >t   L   I    t    A 

Arrêtez ,  ce  n  eft  plus  Tobjet  de  notre  haine. 
On  ne  m'écoute  pas  y  on  l'accable ,  on  l'entraîne» 

>S   A    M    &  O:  N. 

J'ai  puifé  danS' tosr  y:€tt3p  Ifcublp  de  mont  devoir» 

Je  méritoi/ce  ebacxmeiu:  terrible ,. 
Et  Dieu  par  nui  défaioe  annonce  tùn:  pmËnrok  : 
Il  te  punit  affez ,  fi  ton  aœe  eft  fenfible. 

C    »    <IÉ-    U     R:. 

Nds  Dieux  triomphent  dé^Webreurj 
Chantons  cette  illiïftre  vîéfe^îrç  i 
Que  nos  accens  percent  les  ClcWC, 
Et  qu'ils  y  portent  notre  gloire. 

D   A    L    I    t    A . 

i 

O  jour  fatal  !  o  jour  infortuné  ! 

uK     Philistin. 


s    A    M    s    O    N.  14} 

S    A    M    s    O    N.  ' 

Dans  le  malheur  qui  m'accable  ^ 
Seigneur ,  j'ofe  encor  t'implorer  > 
Le  pécheur  le  plus  coupable 
Jamais  de  ta  bonté  ne  doic  dérefpéren 
Tu  m'entends  y  6  mon  Dieu  !  ta  clémence  infinie 

Jufqu  à  ton  trône  a  porté  mes  accens , 
Mon  crime  eft  effacé,  mon  repentir  Texpie^ 
La  Grâce,  en  m'éclairant,  rend  la  force  à  mes  fenSii 

'  Soyez  écrafé.  Peuple  impie. 
Sous  les  Autels  brifés  de  vos  Dieux  ImpuifTans. 

C    H,OE    17    R. 

O  Dieu  dlfracl  !  Dieu  terrible  ! 
Nous  éprouvons  ta  fureur  inflexible. 


FIN. 
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D  I  S  C  O  U  R  S 

5  17 il    L'AMOUR-PROPR'E. 

^aLiE  s  Vertus  font  en  nousun  donxlu  feftfknem: 
.Lé  Philofophe  fait;,  mais  Theurcu^c  Sage  fcat. 
L'Orgueil  honore  en  vain  du  beau  nom  de  Sagefle 
La  fîere  auftcrité  de  fa  folie  trifteffe  \ 
Entceilamaur ,  la  haine  ,  &  i'efpoir ,  £c  la  peur  » 
La  fenfible  SagefTe.  habite  dans  le  cosur^ 
Comme  une  paffion ,  aux  paffions  unie , 
Elle  aide,  à  procurer  le  bonheur  de  la  vie  ; 
Le  coeur ,  accoutumé  de  céder  au  défir , 
Croit  >  en  la  préférant ,  fe  livrer  au  plaiâr , 
Et  juge,  par  le  goût  des  biens  qu  elle  adàifoni^e  « 
Que  s'il  n  a  pas  raifon  y  refprit  en  vain  isii(baae. 
Eier  de  fa  liberté ,  Thomme  libre  eft  fujet , 
L'inftinâ  eft  fon  agent ,  le  pkifîr  fon  objer  ; 
Pouffé  par  le  défii:»  c  eft  le  Dieu  qu'il  confulte  \ 
«Sa  J^aine  >  fou  amour  »  foa  4:aprice  en  réfuke  j^ 
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pt  "même  fcs  vertus  font  des  afFcftions 
Qu'il  rencontre  en  fon  cœur  au  rang  des  paffions:^ 
Quelquefois  il  y  cède ,  &  vain  il  s*cn  admire  ; 
Soumis  à  la  Nature ,  il  croit  la  contredire  : 
Mais  le  Sage  éclairé  démêle  cette  erreur  » 
Jl  apprend  par  Tefprit  ce  qu'il  peut  par  le  cœur. 
Sans  l'attrait  du  plaifir  il  fe  voit  fans  reifource , 
Pour  découvrir  la  rivfe  où  ferpente  la  fource 
Dont  la  pente  doutcufe  entraîne  à  la  vertu  i 
Son  triomphe  eft  fufpeél ,  s'il  a  trop  combattu. 
A  céder ,  non  à  vaincre ,  il  montre  fon  adre0e  > 
Il  fait  dans  le  bonheur  confifter  la  fagefle  \ 
Sûr  que  cette  raifon  ,  dont  le  charme  lui  rit, 
Eft  le  don  de  fon  cœur ,  non  lart  de  fon  efprit. 
Imitons  fon  exemple ,  Se  cherchons  en  nous-même 
Cette  raifon  qu'on  craint  dans  le  bonheur quonaime» 
Mais  pour  y  pénétrer  le  fentier  eft  peu  (ur  3 
Aifément  on  s'égare  en  ce  dédale  obfcur  : 
Le  cœur  eft  un  féjour ,  un  abîme  bien  valle  » 
Près  de  la  volonté  le  caprice  côntrafte  ; 
Séparés  y  confondus ,  l'averfîon ,  l'amour , 
Sont  fujets ,  font  tyrans  3  enfemble  &  tour  à  tour. 
La  volonté 3  fans  choix,  aifujettie  &  libre , 
Nage  dans  cette  mer  fans  trouver  l'équilibre  y 
L'ignorance  b  fuit ,  &  vole  avec  l'erreur. 
Pu  foupçon  à  Fefpoir ,  Se  du  doute  à  la  peur. 
Nos  défirs incertains,  mais  toujours  volontaires. 
Demandent  i'impoifible ,  exigent  les  contraires. 
Il  eft  des  fentimens ,  dans  cet  obfcur  féjour , 
Qui  craignent  nos  regards ,  qui  fe  cachent  au  jour; 


/ 
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Il  cil  cft  qui ,  jaloux  d'un  fantafque  mérite , 
Nous  dérobent  leurs  traits  fous  un  mafque  hypocrite» 
Nuls  peut-être  ne  font  ce  qu'ils  fe  laiflent  voir* 
Les  fymptomes  trompeurs  qu'ils  t'ont  appercevoir 
Dans  leur  repos,  ardens,  &c  dans  leur  calme,  extrêmes  ; 
Paroiflant  difFérens ,  font  encore  les  mêmes. 
Diftinâs  8c  confondus,  ils  font,  dans  leurs  combats» 
Ce  qu'on  craint ,  ce  qu'on  veut  qu'ils  foient  &  ne 

foient  pas. 
Ceux-là  devroient  agir  jon  s'en  flatte jils  fommeillent : 
Ceux-ci ,  prefque  oubliés ,  femblent  détruits ,  ils 

veillent  ; 
Tous  nos  fens  mutinés  cèdent  à  leur  effort , 
Et  l'orage  imprévu  ^ous  furprcnd  dans  le  port. 
Là ,  fans  foutien ,  fans  loi  qui  les  règle  &  les  preile  > 
Le  repos  ,  Tadion ,  fe  combattent  fans  ceflc. 
Le  faux ,  l'abfurde  même ,  inconnus ,  mais  fentis, 
Y  font  avec  le  vrai  par  l'efprit  démentis , 
Matériaux  épars ,  réels ,  imaginaires , 
De  vices ,  de  vertus  ,  d'êtres  Se  de  chimères. 
Le  cœur  en  mouvement ,  le  cœur  en  fon  repos; 
De  l'ame  inexplicable  cft  Timmenfe  chaos. 
C'eft  cependant  la  nuit  de  ces  nuages  fombres 
Dont  nous  devons  tenter  de  difllîper  les  ombres: 
Certains  que  notre  cœur  ne  fe  fauroit  changer  , 
Ne  défefpérons  pas  de  pouvoir  l'arranger. 
L'homme  réfiftc  au  joug ,  mais  il  fent  la  contrainte} 
Il  eft  entreprenant ,  mais  foumis  à  la  crainte  ; 
Il  cft  fier  i  mais  fans  rifque  il  n'entreprend  jamais  5 
Il  faut  donc  qu  il  s'accorde ,  ou  demande  la  paix. 
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Nous  voulons  être  heureux,  fuir  ce  qui  peut  nous 

nuire ,  ^ 

L'attrait  feul  du  piaifir  a  droit  de  nous  conduire  ) 
A  ce  défîr  vainqueur  la  volonté  fe  joint , 
'Et  tous  nos  fentimens  ^'accordent  en  ce  point. 
Suivons  de  leur  inftind  la  pente  néceflaire , 

*  Voyons  par  quelle  route  on  peut  y  fatisfaire  ; 

*  Guidés  par  leur  dcfir ,  prtffés  par  leur  ardeur^ 
ElTayons  avec  eux  de  trouver  le  -bohheur. 

'Déjà  du  fanâaiaire  on  nous  ouvre  l'entrée  ; 
Quel  Dieu  nous  laifle  voir  fon  enceinte  facrceî 
C'eft  l'amour  de  nous-même ,  oui ,  ce  Dieu  des 

mortels 
Peut  feul  fouiller  labîme  où  font  tous  fes  autels, 

^  Qii'ofe-t-il  exiger  ?  Il  nous  demande  en  maître 
La  fureté  ,  l'honneur ,  le  plaifir'de  notre  être. 
Quel  bonheur  d'obéir  i  fi  fes  yeux  plus  ouverts 
Voyoient  diftindbement  des  intérêts  fi  chers  ! 
Mais  de  nos.  paflîons  il  fert  les  injuftîces  , 
Et  s  aveugle  en  fuivant  leurs  aveugles  caprices. 
Qu'on  ôte  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux, 
On  fait  un  Roi  prudent  d'un  Chef  capricieux  i 

.  Et  quoiqu'aux  paillons  il  doive  fon  Empire, 
Elles  feront  fa  force ,  &  non  pas  fon  délire  ; 
Des  qu'un  choix  raifonnable ,  éclairant  des  projets. 
Unira  nos  défirs  à  fes  vrais  intérêts. 
Eh  quoi!  cette  raifon  qu'on  craint  &  qu'on  ignore. 
Qu'on  méconnoît  en  foi ,  qu'en  autrui  l'on  adore> 
Dont  on  vante  l'empire ,  &  dont  on  fuit  la  loi  > 
A  qui  Ion  affervit  tout  l'Univers  > hors  foi , 


Ne  feroitt-élé-  eafinJ^iSuftc  ft*iré>Sppà*dricc  ? 
TriftdpVévétitiôn  j^éju'èn'haSt  i  ^GÎ^*éri  rcntértfe , 
Ddhr  le  cukcîflfiâdc  èft-  prédaîtf-^àr'  h  péar , 
Ec'qtie  rêfprit  n?i*tfet-'<j[tf én"*éyi^ltaht^4e  cœur. 
Non  >  lâlaMc  i^ifbn  ,*  eeile  qtf^ri  feit  i -«[u'ort  aiftie , 
La"ràifôn>^lii?£lîle^ft  rA'mouf-prtypre'rtiême , 
Qui  s'eft^^éSbâhrâffé  dé  fon  bàrideau'  fetal , 
Qui  dém^eènHcs*g^^!ë-Wén^<raVcc  lé  mil. 
Dont  lcs'd^s%etireux  jMeVènus'iiécéiraites , 
Aûx^^Wi^^Itthrui^emlant^lcs  ficnnès  chéi^es , 
Par^un-céfeafifeé^tittle  &:'prb^ke  àfchacun. 
Dans  les coramùn^béfôins ttdtrvélc'^bîén tollimtin. 
On  dit  qûé^éetAniùtir /^àvcttgle  fur  laf'tferte, 
Faic-btttter'^fes'tegards'dâns^  la  téléfté  fphbre. 
Là^*Wii*ftdh^rfcurs'ï>i:éfetVchedc  rénriui , 
Des  êtres "fbttuhcs  /itrittlUrtds  Colnrtie  lui  : 
Unis  par^a  véttu ,  méhies  goûts  ksf  afltmbfeht , 
Us  aimen  rtth  s-'aitriàtitUcs  éôcjlrs  qui  feût  t'effemblehr  ', 
Le  fentiment  touchant  de  leur  perfection , 
Gage  de  leur  bonheur  ,  l'eft  de  leur  union. 
Hélas  !  en  nous  formant  cette  image  fenfible , 
Ce  bien  fî  précieux  nous  femble  inacceflible  : 
Noire  prévention,  foutcede  nos  malheurs!  ^ 
Cet  amour  vit  ep'wous  /il  habite  en  nos  cœurs  » 
Il  anime  nos  fen's  j  it*  attendrît  notre  arae  , 
Il  nous  plaint  des  erreurs  dont  il  fouffre  le  blâme  i 
Efclave  &  fouverain  de  tous  nos  fenrimens  , 
S'il  fe  perd,  c'eft  toujours  dans  leurs  égarcmens. 
Mais  en  nous  ab^fant  Tignorance  labufe , 
Et  fuit  en  ^'enivrant  Tintérct  qui lamufe i 
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C'ell  ce  fantôme  vain ,  trop  cher ,  tiop.mal  conna , 
Dont  il  (aut  détromper  notre  efptit  prévenu. 
Tâchons  d'y  paivetûr  >  dès-lors  le  voile  Tombre 
Qui  fait  erter  l'amour  dans  la  nuit  &  dans  l'onibie; 
Tombera  de  lui-même  ,  &  fes  yeux  découverts 
Verront  tous  les  écueib  fous  Ces  pas  entr'ouvetts. 
Lui  feul  >  des  pafllons  réglant  la  violence  , 
A  leur  foutHe  orageux  impofera  fïlence , 
Et  dirigeani  l'effet  de  ces  puitrans  reflorts 
Saura  vaincre  fans  crime,  &  jouir  ùxis  remords. 
A  nos  défirs  ainCi  la  raifon  moins  conuaire , 
Ne  léCftera  plus  aa  plaifir  nécelTaire  ; 
Le  cœur  en  s  éclairant  ado[»era  fes  loix , 
Non  pat  nécellîté .  mais  par  l'attrait  du  choix; 
Trop  Aatté  de  chérir,-  dans  l' Amoui-propte mênie^ 
La  raifon  réunie  au  fentiment  qu'il  aime. 
Et  d'unir  au  plaifir  qui  ne  le  trouble  plus  , 
Le  paifible  bonhetu:  dont  il  étojt  exclus. 
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DISCOURS 

A    MADAME   DE**** 

Sur  fan  de  confervcr  la  tranquillité  de 

fon  efprit. 

A  U  m'affliges ,  Daphné ,  tu  m'ctonnes  toujours  ; 
Quels  foucis  dévorans  cmpoifonneht  tes  jours  ? 
QuoilTamour,  lamméj  la  fanté ,  la  jeunerfc , 
Les  biens  de  la  fortune ,  &  fur-tout  la  fagefle. 
Ne  fauroicnt  diffiper  cette  fômbre  vapeur 
Qui  combat  la  raifôn  &  captive  ton  cœur> 
A  ces  fantômes  vains  oppofe  ton  courage  y 
Mîniftres  de  Terreur ,  ces  monftres  font  Touvrage 
De  ces  efprits  groflîcrs,  qui ,  d  un  fang  épaiffi 
Exhalent  leur  faméa  en  ton  cerveau  noirci , 
Et  qui ,  s'ofFrant  en  roule  à  ton  ame  faifie , 
De  preftiges  affreux, troublent  ta  fantaifîe. 
Telles  font  les  vapeurs  que  l'Océan  produit  ; 
Leur  ombre  éteint  les  feux  de  TAftre  qui  nous  luit  : 
Mille  fpedres  errans ,  par  la  voix  du  tonnerre , 
Annoncent  dans  les  Cieux  une  funeftc  guerre  \ 
Les  vents  femblent  confondre  &  la  flamme  &  les 

eaux  , 
Et  plonger  l'Univers  dans  Thorreur  du  chaos  : 
Mais  le  Soleil  vainqueur ,  diflîpant  ces  nuages , 
Pénètre  de  fes  traits ,  &  fait  fuir  les  orages  i 
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Et  rendant  à  la  terre  un  calme  précieux  » 
L*échauffc  &  rcmbcUit  d'un  regard  de  fes  yeux  : 
Ainfi  notre,  ra^Ton  e&cçJes  vertiges 
Qu'imprimoit  la  noirceur  de  ces  triftes  preftîges , 
Et  détruiç  diancpup-cUcU  Qesinoi»ftresinaipui0àns 
Dont  les  traits  menfongers  avoient  troublé  nos  Tens. 
Ne  penfe  pÀ$9  Dapbac.^  que  le  (brt,  dans  fa  haine., 
Pour  toi  feule  ait  produit  U  doujeur  &  la  peine.  ^ 
Confidcre  le  Monde,  &  vois  tout  l'Univers 
Compoâ:  de  i:çi!Çwts  comraîre$<  &  divers  ^ 
Vois  de  cçjs  .élén^et^s^  l'accord  antipathique^. 
Soumis  4^$  Içur  réyplte  aux>lQix'id^  laPhyiique» 
Leur  contiraf  jqtp  ;,  pçinâp^^  d'^âkio^ 
Donne  letnçuy^ment.,  caufe  l'impul/ion , 
Et  des  individus.»  ignorés  dAnsdeun germe > 
Développe  &;  prefcrit  la^n^ifTance  &  le  terme» 
Ce  conwiyrs  >  .varié^parjun-  con^aîre  effort , 
Enfenil^lç  défiini  y,fw  la.  viç  &  la.  mort*. 
Par  lui  rcp);la:Natarp,  ^(ra)etti6-&  libre t» 
Maintient  a^QC:  rierpe^^foiv^péiûbLe  équilibra. 
Sans  lui  tQm:^  r^prendroit  cet  étatiindigei\|i 
D'adion:,,  de  repos.,  &  d'être  &^de.  ncanti. 
D'où  la£VQix:de  DitM  mêmeévoquailaJumiae, 
Et  dans  chaqiiQ  ol^ment  U  tr^nfmit  toute^endete» 
En  forçant  le  haf^rd:,  aj/eugle  dans  fonxhoii^ 
A  fuivre  la  raifpn.  de  fes  fécondes  lôix. 
Ton  genre  décidé  par  ces  mêmes  principes  , 
A  leurs  modes^  divers  fait  que  m  participes  s 
Ton  cœur  bat ,  ton  fang  coule ,  &ton  être  excité 
Sent  tous  Ip^  n^puyemcns  dont  il  eft  agité. 
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Le  phiCit  cft  rcffct  de  leuraecord  paifiblej 
La  douleur  ayertit  de  leur  effort  nuifible  ;     ^ 
Et  tes  fens  réveillés  par  la  voix  de  l'inftinft , 
Font  ei^ tondre  à  Icfprit  un^ langage diftindt. 
Ainfi ,  pour  fes  enfans^,  la  Nature  çmpreflee , 
Sollicite  &  contraint  notre  ame  intérefTée 
A  répare^:  Tétat  iiiconftant  de  nos  corps , 
Dont  Texâde  balance  entretient  les  refTons. 
Ecoute  les  confeils  de  cette  voix  fi  fure  ^ 
Cède  au  défît  prcfTant  de  la  fage  Nature  y 
Et  fans  fixer  tes  yeux  fur  ces  fombrc^  vapeurs  i 
Donc  la;  crainte  nourrit  les  fantômes  trompeurs  , 
Tâche  à  remédier  au  défordre  phyfîque 
Qui  remplit  ton,  cerveau  d'un  fuc  mélancolique  ; 
EfForce-toi  douvrir  aux  efprits  animaux 
Uncourspaifîble  &  doux  dans  leurs  divers,  canaux  9 
Et  fur  les  flots  pourprés  d'un  fang  vif  &  fluide , 
Nagera  le  plaifir  dont  ton  ame  eft  avide. 
Mais  y  me  répondras-^tu  »  que  prouvent  ces  difcours  2 
Des  malheurs  de  la.  vie  arrêtent-ils  le  cours  ? 
N'eft-il  de  maux  pour  nous  que  ceux  de  la  mach^nei 
Les  revers,  Tinjuttice,  une  entière  ruine  j 
La  guerre ,  les  dangers  >  les  contradiâions  > 
Les  brigues ,  les  dégoûts  v  enfin ,  nos  paflions  ^ 
Et  le  concours  moral  de  la  niifere  humaine  » 
Où  la  fatalité  du  deftin  nous  entraîne  , 
Ne  font-ils  pas  comptés  dans  le  rang  des  malheurs? 
L'cfprir  »  comme  le  corps ,  n'a-t-il  pas  fes  douleurs  ï 
Ce  font  des  maux  fans  doute  j  oui,  Daphné,  je  t  avou« 
Qu'un  bizarre  afcendant  de  nos  defUns  fe  joue. 


^ 
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Pleins  de  crainte  &  d'cfpoir ,  toujours  aventures , 
Sans  cefle  chancelans  ,  &  jamais  raflfurés , 
Nous  voguons  au  hafard ,  pouffes  par  les  orages , 
Sur  cette  mer  douteufe  Se  féconde  en  naufrages. 
Mais  parmi  les  écueils  qui  fout  à  parcourir , 
Notre  raifon  nous  guide ,  &  doit  nous  fecourir  ; 
Si  ce  n'efl:  pas  fans  trouble ,  au  moins   c'eft  fans 

foibleffe 
Que  nous  envifageons  le  péril  qui  nous  preffe. 
Le  courage  eft  l'effet  de  la  précaution  ; 
Il  préferve  nos  fens  de  cette  émotion  , 
Dont  le  défordre  éteint  dans  notre  ame  éperdue 
Le  flambeau  qui  l'éclairé  &  raffure  fa  vue. 
L'homme  en  s'y  préparant  s'accoutume  à  fouffrir. 
Et  l'habitude  au  mal  eft  l'art  de  s'en  guérir  ; 
Il  s'affure  du  moins J'hcurèufe  indifférence 
Qui  calme  fes  déHrs  &  foutient  fa  confiance* 
Ainû  le  Sage  heureux  voit  régner  à  jamais 
En  fon  ame  uniforme  &  le  calme  &  la  paix: 
De  fa  tranquillité  l'influence  morale 
Agit  phyfiquement  fur  la  vie  animale  ; 
Son  art  change  les  traits  qu'avec  de  noirs  pinceaux 
L'imagination  figure  en  nos  cerveaux. 
La  vérité  réfifte  à  la  vaine  apparence  , 
Qui  produit  follement  la  crainte  &  l'efpérancc. 
Le  fang  n'apporte  plus ,  égaré  dans  fon  cours. 
Ces  fouffres  enflammés  dans  (es  obfcurs  détours, 
Et  la  raifon  détruit  ces  lugubres  empreintes , 
Dont  le  douce  augmentoif  les  effroyables  teintes. 

Ainfi  Tame  Se  le  corps  ce  vivant  imivcrs , 

S'cntr'aidenf 


S^cntr'aident  au  concours  de  leurs  modes  divers  \ 
L^mprcièon  de  f  utr  en  Tautrc  fc  provoque 
Par  lefFct  oppofé. d'un  effort  réciproque i 
Et  chacun. d'eux  fournis  4  foU  ptoprie  attribut^ 
Sans  jamais  fe  confondre  arrive  au  même  but. 
Ainfi  dû  Dieu  dès  Cieux  la  puilTahce  infinie  ^ 
Dans  ie  fein  du  défocdre  eâtretienc  rharmonict 
Immuable  moteur  du  deftin  qu'il  conduit  « 
La  SageHe  impaiEble  agit ,  çhangle  &  produit  ^      ^ 
Soutient ,  anime  tout ,  &  »  par  fon  iinflaence» 
Tire  le  bien  du  mal  dont  il  a  connoiflance. 
Ofe  imiter ,  Daphné  >  ce  modèle  éternel. 
Dont  ton  ec;re  préfente  un  exemple  morteL 
Ton  efprit  eft  le  Dieu  de  ce  corp?  qu'il  habite  \ 
Inftruit  par  tes  befoins  fa  foibieffe  t'invite 
A  bien  ufer  des  droits  entre  tes  mains  remis  « 
Pour  gouverner  cç  monde  à  ta  raifon  fpumis»    ^  ,, 


•  i 
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DISCOURS 

SUR     L  J     L  I  SiE  RT  É. 

JL/e$  Aftres  ennêmk  Miomme  craint  i'afcendanfj 
Et  ce  foibk  mortel  Ce  dît  mcWpcmknt  l^ 
On  le  voit  ^  accablé  dufafxfcatt  <fcfe  pcmcy,  • 
S'applaudir  d'être  (ibte^  en  (ecdùant  fes  chaîner  i 
Exigeant  Impoffible ,  ignorant  ce  qu'A  ptôr , 
Il  fe  vante  en  tremblant  de  pouvx^ir  ce  qu'H  vent; 
Parce  qu'il  cft  volage,  ît  penfe  être  fon  maître. 
Et  tire  vanité  du  vice  de  Con  être. 
Apprends ,  rofeati  débile ,  à  craindreau  moins  Técnta 
Où  te  plonge  fans  ceJïc  on  déplorable  orgueil  > 
Si  tu  n'y  péris  pas ,  rends  grâce*  à  ta  f oiblefle^ 
Ta  confiance  à  ployer ,  en  cédant,  te  redrede. 
Mais,  me  répondras-tu  ,  faudra-t-il  concevoir 
L'homme  fans  liberté,  fans  force,  fans  pouvoir? 
Doué  de  la  raifon,  n'ofera-t*tl  l^nttndrc , 
Que  pour  voir  fon  malheur  Jamais  pour  s'en  défendre} 
De  ce  fyftême  afecux  quel  doit  être  le  fruit? 
D'être  plus  réfervc  ,  plus  fage ,  mieux  inftruit  ? 
Non ,  la  raifon  n'eft  pas  ce  ténébreux  fantôme 
Qui  croit  voir  des  Géans  où  rampe  un  vil  atome; 
Dont  l'orgueil  méconnoît  la  Nature  &  fes  droits. 
Et  s'arroge  un  pouvoir  différent  de  Ces  loix. 
La  raifon  véritable  &  la  raifon  fenfible  , 
SaAs  art  s'o^vre  en  nos  cœurs  une  rc^CLaccef&hle^ 


IConnoît  nos  pâffions ,  f  àrvîeht  àtetbtrchcr;^  -  ' 
Et  les  accord*  ata  mbms  ùm  fes  irfFatoachcr^'  '  '  -^ 
Effet  de  notre  inftinâ:,  qfu'èllè  Itnt  &r  cfeviné  ^ 
'Cette  humaine  raifon  nt  fc  'croit  point  cftviAè  i  ' 
Tbûjouri  de  k  Natute  adoptant  les  moyens  j^  ' 
Elle  en  nre  la  force  Se  h  douceur  dcs'fiens. 
Sa  liberté  foumîfc  à  ce  'fécond  principe ,     *  '  [ 
En  choififlaht  ^  fléchît ,  eh  voulant ,  pirticîpt . 
À  cet  ordre  infini  de  révolutions , 
Dont  la  chaîne  prefcrit  nos  opératiotis. 
Dans  les  courans  divers  dont  Ids  flots  fe  fuccedenti 
Attentive  aux  motifs  où  nos  feritimens  cèdent  ^     ^ 
Àuffi  fehfible  qu'eux  ^  moin^  ftrjét.ce  à  Terreûï  ^     / 
Sa  préférence  enfin  décide  notre  cœur. 
Ainfi  nos  paifions ,  foùnfiifes  à  Tes  vùes^ 
D'amour',  daverfion^  à  fon  gré  fônt'émirK^* 
$es  intécets  fentis  allument  leurs  déflrs  » 
La  fatisfaâion  attire  leurs  plaifirs  \ 
Elle  s'arme  au  befôin  de  toute  leur  puijffance^ 
Pour  flédiit,  pour  dompter  leur  fiere  indépendaneeir 
La  Natorç  lui  prête  un  fecours  qu'elle  admet  s 
C'cft  en  s'y  foumettàftt  qu  elk  fe  les  foumcf. 
Tel  le  Nil  échappé  des  monts  de  la  Nubie , 
Semble  ravir  aux  Cieux  fon  6nde  trop  hardies 
Dans  le  vague  des  airs  les  rochers  élancés  ^ 
Obéiflent  au  cours  de  fes  flots  courroucés  ^ 
Là  Nature  en  fîrémi  t ,  &  la  Terre  ébranlée 
Se  dérobe  en  tremblant  fous  leur  chute  accabléfc) 
Pèmone  eft  abattue  y  àbaiidônnée  aux  pleurs  ^ 
)3ore  vûk  à  Cérès  raconter,  fes  douleursé. 

Rij 
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La  Déefle  fourît  de  YcStpi  qui  les  glace  : 
Ne  craignez  rien  »  dic^lle ,  un  danger  qui  menace 
Rappelle  Tart  oifif  dans  la  fécurité. 
De  CCS  heureux  efforts  voyez  Tutilitè  ; 
Voyez  aux  pieds  des  monts  ces  canaux  dont  la  pentr 
Divifè  en  attirant  cette  onde  qui  fcrpente. 
Déjà ,  pour,  embrafer  nos  fertiles  guérets , 
Le  flcjfive  de  fes  eaux  arrête  les  progrès , 
Et  fufpend  le  départ  de  fon  cours  qui  le  preffe. 
Ainil  lart  lui  rélifte  en  lui  cédant  fans  ceife  ^ 
L'art  endort  le  courroux  de  fes  flots  deftruâeors. 
jbans  des  lits  entourés  de  moiifons  &  de  fleurs , 
Loiti  de  lui  préfenter  une  injufte  barrière , 
Il  lui  fait  fans  obftacle  achever  fa  carrière  ; 
Il  s'emprefle  à  l'y  fuivre ,  il  s'offre  à  l'y  guider, 
£t  toujour^ Je  retient  en  cherchant  à  laider. 

Voila  comme  en  nos  coeurs  l'attentive  prudence  j 
Des  folles  paflions  ménage  Tinccmftance  , 
£mbari:a(Ic  &  furprend  leur  téméraire  ardeur 
Dans  le  choix  difficile  Se  douteux  du  bonheur  ^ 
Et  d'une  adroite  main  livre  au  défit  ïolage 
Un  cœur  qu  elle  régit^  fi-tôt  qu'il  le  partage. 
Notre  raifon»  aftreinte  à  la  Toi  de  choifîr  ^ 
Sait  rendre  ainfi  fo^  choix  néoeffaircrau  défit  ; 
Miniftre  d'un  inftinA  qu'elle  feule  illumine , 
Ceft  en  s'y  fouraetçant  qu  elle  le  détermine  *, 
Elle  veille  fur  lui  -quand  le  plaifir  rcndorr. 
Et ,  malgré  mille ^caeils  »  lui  fait  trouver  le  port. 
Voilà  la  liberté ,  don  qui  n'eft  falutàjre 
Que  lorfque  la  raifoxi ,  pks  faine  Se  moins  auftercy 
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Accordant  nos  défîrs  avec  fa  volonté  > 
Souf&e  au  cccai  le  plaîiîr  dont  il  n'efl:  pas  dompté. 
C'eft  alors  que  l'on  voit  la  Nature  foumife 
Savourer  des  vrais  biens  la  volupté  permife  > 
Et  céder  aux  confèits  d'un  art  inielligent , 
Qui ,  lotTqu'il  la  cortlge ,  eft  encoc  fon  agent. 
Par  cette  déférence,  utile  &  mutuelle , 
Le  libre  arbitre  acquieri  une  force  réelle  ; 
Sans  ce  concours  il  n'eft  qu'un  preftïge  trompeur. 
Fait  pour  nous  égarer  dans  la  home  ou  la  peur  , 
Qui  fans  force  exigeant,  décide  fans  juftclTc, 
Prend  au  fein  des  vapeurs  Ton  chagrin  pour  lagelTe, 
Et,  toujours  abufé  dans  Tes  timides  voeux  , 
Nous  croit  fages  alors  qu'il  nous  rend  malheureux. 


Ritf 
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DISCOURS 

$ÙrLA  nécessité  D'AIMER^ 

^AOE  Daphv£  >  tu  n'es  pas  dans  Terreur; 
Peu  de  mortels  fonr  dignes  de  ton  cœur. 
On  n  aime  plus  ;  npn ,  ces  Aiblin;ies  flammes  ^^ 
Ces  doux  accords  »  ces  nœuds  façrçs  des  ames,^ 
Ces  plaifîrs  purs  ^  que  le  divin  Amour 
Nous  apporta  du  cciefte  féjour  y 
N'habitent  plus  cçs  antiques  contrées  « 
Par  la  licence  »  hélas  i-déshonorées. 
Un  faux  amour  a  détruit  à  jamais 
La  pureté ,  l'innocence  &  la  paix*. 
On  méconnoît  la  modefte  tendreté. 
L'aveugle  ardeur  d'u^l^rulan^e  ivrelTe 
Court  auK  ^hiEti ,  qu'à  forcé  '4'tttentacs; 
Le  fot  orgueil  ravit  &  n'obtient  pas. 
Un  vide*|^euic  fuit  cette  joie  impure  ^ 
Don  du  capfice  x  ^  tribuc  <le  Tinjure  » 
Le  dégoût  refte ,  ôc  le  crime  abufé 
Livre  aux  remords  un  cœur  dèsrlors  ufé«. 
En  vain  la  honte  emprunte  l'artifice  ;  ^ 
Le  noir  foupçon,  éclairant  Tinjufticex 
Vient  enlever  aux  perfides  Amans 
I.a  confiance  interdite  aux  fermens  ; 
L'Amour  craintif,  défolé,  tout  en  larmes j^ 
J^t^e ,  en  fuyant^  fou  carquois  6c  Tes  armç^.A, 
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Et  »  d'un  foupir  éceignanr  fçn  âambeau  , 
Couvre  à  jamais  Ces  yeilx  de  Ton  bandeau* 
On  vit  jilof s  de  ks  dards  r edoutaUes 
L'hypocrisie  armer  (ts  mains  coit|>ables , 
Du  Dieu  tidàidic  imicec  la  doui^ur  » 
Sous  Tes  fippas  déguifer  fa  nç»rccur  ^ 
Lancer  fur  nous,  (es  flfches.enflamniées 
Que  Ton  haleine  avoir  envenimées  ; 
Couvrir  de  fleurs  de  profanes  Autels , 
Et  faire  croire  aux  aveugles  Mortels , 
Trop  engourdis  dans  un  honteux  délire» 
Que  l'Amour  eft  cet  inftinâ:  qui  défire. 
Depuis  ce  temps ,  le  Sage»  dans  Ton  cœur  > 
Fuit  le  plaifîr  »  ennemi  du  bonheur  > 
Il  aime  Se  craint  la  yolupcé^fufpeâie^ 
Ecueil  Sattenr  des  vertus  qu'il  refpeâe  : 
Le  faux  am^pùr  rit  en  yaii\^à  Ces  vœux , 
Et  n'aimant  rien  »  il  fe  crojt  plus  heureux. 
11  ne  Teft  pas ,  h  voix  de  ia  Nature 
Contre  fes  foins  fe  révolte  &  murmure  ; 
Elle  fe  venge  ,  &  punit  par  l'ennui 
La  peur  d'un  bien  qu'elle  apprêta  pour  lui. 
Chère  Daphné»  crois -moi ,  cette  prudence»^ 
Loin  d'établir  >  détruit  la  Providence* 
L'amour  des  Dieux  a  créé  l'Univers  > 
Par  cet  amour  tous  les  êtres  divers 
Sont  animés  >  c'eft  lui  qui  les  infpire  , 
Par  lui  ru  vis ,  tu  penfes ,  je  foupire  ; 
Il  t'embellit ,  il  t'attendrit  pour  moi  j 
Je  fuis  heureux ,  j'aune  »  6c  n'aime  que  toL 

R  iy 
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Ainlî  l'Amour  de  la  voûte  célcfte 
Pefcend  pouc  nous  dans  ce  rejoue  funeftc} 
C'eft  dans  ton  Tein  qu'il  retrouve  aujourdlitH 
L'unique  temple  cncor  digne  de  lui. 
Il  y  repofe  >  une  atdcui  criminelle 
L'avoic  chatïe ,  h.  vertu  le  rappelle  : 
Ce  Dieu  fc  plaît  à  régner  dans  ton  cœurj 
T<i  r^conipenre  eft  toujours  mon  booheur. 
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VERS 

Prononcés  le  3  Décembre  17^8  ^jour  que 
S.  M.  Danoise  a  honoré  l'Académie 
Françoife  de  fa  préfence. 

jOSLutrefois  ,  lorfqu'un  Roi  fortoit  de  fcs  Etats , 
C'étoit  pour  annoncer  les  horreurs  des  combats  > 

Le  deuil  envcloppoit  la  terre  j 
Sur  fon  paflagc  il  répandoit  TcfFroi , 
Et  lès  Plaifirs  ,  fuyant  l'appareil  de  la  guerre , 
S*écrioienr  en  tremblant  :  Cachons-nous ^  c*ejl  un  RoL 
De  la  gloire  de  du  temps  connoifTant  mieux  l'emploi  s 
Un  jeune  Souverain ,  Conquérant  pacifique  ^ 
Excite  eft  voyageant  ralcgrefTe  publique. 
Les  Plaifirs  renaifians  fe  rangent  fous  fa  loi  ; 
Ik  carcflent  Ces  pas ,  ils  s'y  preflent ,  s'y  placent  9 

La  Juftice  &  la  Paix  s'embraflent , 
Et  difent  de  concert  :  Montrons-nous ,  c*e/l  un  Roii 
Il  élevé  fon  rang  par  le  défir  de  plaire  y 
Les  Arts ,  dès  qu'il  paroit,  ouvrant  leur  fanfbiaire* 
Au  fuprcftie  pouvoir  lorfqu  on  eft  parvenu , 
On  néglige  fouvent  de  favoir  qui  nous  fommes  : 
Un  Roi  qui  cherche  à  connoître  les  hommes  » 

Eft  digne  d'en  être  connu. 
S'il  daigne  tempérer  Téclat  de  fa  Couronne  ; 

Il  femble  en  augmenter  les  droits. 
On  attire  les  cœurs  quand  rien  ne  les  étonne  i 
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La  douceur  d'être  aime  pour  leur  propre  perfonne 
£ft  le  premier  befoin  qui  prefTe  les  bons  Rois. 
La  bienfaifance  alors  fait  deviner  le  Maître , 

Et  1  exemple  en  eft  fous  nos  yeux; 
C'eft  un  Aftre  nai/Tantqui  commence  à  paraître  ^ 
Et  qui  donne  aux  moyens  de  rendre  un  peuple 

heureux  , 
L'âge  où  Ton  ne  connoît  que  le  plaifîr  de  Fetre. 

Quand  Fenélon  ofFroit  à  nos  regards 
Minerve  conduifant»  ialpirant  Télémaque^ 
Lui  faifant  obferver  les  mœurs  »  les  loix ,  les  arts  » 
£n  tirer  Ton  profit  pour  le  bonhçur  d'Itaque  j 
D  un  règne  fage  &  doux  fe  propofer  un  plan  > 
Aimer  l'Agriculture  &  la  PhiloTophie  > 
On  croyoit  ce  Livre  un  Roman» 
Et  c'ctoit  une  Prophétie  \ 
Vous  nous  faites  jouir  de  fa  réalité. 
Sire,  vous  vous  placez  au  Temple  de  memoUe^ 
Mais  quand  votre  préfence  afTure  notre  gloire. 
Nos  rayons  s'étendront  fur  Votre  Majefte  î 
Les  Lettres  ont  le  privilège  . 
De  faire  ,  avec  la  Royauté  > 
Commerce,  d'immortalité  >  ^ 

£t  vous  fiattez  Ip  Roi  qui  les  protège  \ 
.    Comme  lui  vpus  aimez  la  paix  $ 
Comme  lui  »  d'un  cœur  tendrje  employant  lejangage» 
Pour  vos  enfans  vous  comptes  vos  fujets» 
Vous  imitez  ce  Prince  augufte  6c  fàge , 
Qui  croit  que  des  exploits  font  moins  qu^  des 
bienfaits , 


•  w  ■  • 
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^t  que  le  fenriment  eft  le  plus  doux  hommage  : 
Charmer  un  peuple  cft  mieuxque  de  ravoirfoumis  > 

Tous  vos  triomphes  font  des  fêtes  , 
Vous  emportez  nos  cœurs ,  vous  les  avez  conquis , 
l^ous  ne  vous  prierons  poiac  de  rendre  vos  conquêtes^ 


■  ■■II.,»-!.  I         I     II       ■ .11-1  .,■..,,<■ ,  ,,^ 


LE  RETOUR  BU  PRINTEMPS  > 

P    O    £     -Af     JE. 

JUrjÉjA  TAèrc  du  jour  >  dans  fa  vafte  carrière. 
Perce  le  voile  épais  qui  cachoit  la  lumière  ; 
La  terre  ouvre  fon  fein ,  les  oifcaux  d'alentour 
Annoncent  le  Printemps  en  chantant  leur  amour.. 
Les  bofquets ,  des  Amans  affles  ordinaires , 
Pourront  bientôt  cacher  leurs  amoureux  myfteres^ 
Feuillage  aimable  Ôf  frais,  croiflfcz  moins  lentement  ; 
Que  la  Prude  à  vos  yeux ,  feule  avec  fon  Amant, 
En  des  momcns  fi  doux  banniflc  l'air  févcre  , 
Qui  ne  fert  qu'à  tromper  un  ignorant  vulgaire  ; 
Que  fon  fort  eft  heureux ,  ôc  que  des  feux  fecrets , 
Pour  des  cœurs  fortunés  ont  de  puiffans  attraits  ! 
U  faut  cacher  l'amour ,  c*eft  ainfi  qu'il  enchante  ; 
Le  hafard  le  fait  naître ,  ôç  le  fccret  l'augmente. 
On  n'appcrçoît  par-tout  que  de  tendres  Amans , 
Qui Tur  de  verds  gazons  paflçnt  d'heureux  momcns  i 
Là ,  fidèles  aux  loix  du  Dieu  qui  les  infpire , 
Chaque  jour  d'un  triomphe  ils  ornent  fon  Empire , 
Et  foumettant  l'efprit  au  doux  penchant  du  cœur , 
^ftn'eft  point  de  vaincuq^i  n  ainie  fon  vainqueur* 
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Le  Vieillard  ranime  fcnt  auprès  d'une  Belle 
Des  feux  de  iun  jeune  âge  une  heureufe  étincelle  î 
Auprès  de  fa  Bergère  oubliant  Ton  troupeau  » 
Tircis  le  laKTe  errer  fur  le  prochain  coteau  ; 
Occupé  feulement  du  lien  qui  Teiigage , 
A  1  objet  de  fes  vœux  il  tient  ce  doux  langage  : 
M  II  faut  fuivre  des  Dieux  le  vouloir  fouverain; 
M  Libres  dans  ce  qu'ils  font  >11s  ne  font  rien  en  vain. 
M  Ils  m  ont   donné   des  yeux  pour  admirer  vos 

*'  charmes , 
»  Un  cœur  pour  me  forcer  à  vous  rendre  les  armes. 
9»  Une  flamme  inconnue  allume  vos  défirs, 
w  Vous  la  tenez  des  Dieux  pour  goûter  des  plaifirs. 
M  Si  d'étouffer  fes  feux  on  doit  fe  rendre  maître  » 
%•  Pourquoi  dans  notre  fang  le  Ciel  les  fit-il  naître } 
V  Xes  cœurs  indifférens  font  les  feuls  criminels  ; 
9»  Servons  toujours  l'Amour ,  parfumons  fes  Autek 
M  Amer  !  Dieux  !  quel  plaiHr  !  ma  charmante Bergete» 
»  Rien  au  deflfus  de  lui ,  que  le  bonheur  de  plaire. 
n  Amour  y  charmant  Amour ,  tu  nous  rends  feol 

»  heureux  9 
»  Eft-il  de  vrai  bonheur,  fi  l'on  ne  fent  tes  feux  ? 
»  Iris  les  méconnoit ,  mets-la  fous  ta  puilTance  \ 
9i  Iris ,  fortez  pour  moi  de  votre  indifférence , 
M  Et  quand  vous  goûterez  .le  plaifîr  des  Amans, 
»  Pleurez  de  les  avoir  ignorés  fi  long-temps  "• 
C'eft  ainfi  que  Tircis ,  favant  dans  l'art  de  plaire. 
Achevé  de  gagner  le  cœur  de  fa  Bergère. 
Un  autre ,  en  fes  défirs  moins  vif  &  plus  preflant. 
Sur  le  bord  d'un  ruifTeau  couche  nonchalamment.» 
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i^mi  de  ia  venu,  tnais  non  de  la  irAtfft^ 
Dans  un  vin  modère  déride  la  fageffe  \ 
Environné  d  amis  «  dans  fa  bachique  ardeur  ^ 
Il  va  développer  dans  les  replis  du  cœur. 
Cette  iincérité  rare  Se  (1  précieule , 
Qu'a  toujours  ignorée  une  ame  ambirieufe. 
Les  défirs  des  -Mortels  placés  diverfement , 
Dans  ce  temps  fortuné  font  comblés  en  naiflant« 
Pour  vous ,  jeune  Berger ,  que  le  deftin  fit  hàitre 
Dans  un  état  obfcur ,  &  plus  heureux  peut-érre  » 
Foulez  d'un  pied  léger  les  plus  tendres  gazons  » 
Ct  que  rœil  des  jaloux  en  tire  des  foupçons. 
Venez  dans  cesKameaux  >  chargé  de  Heur^nouvelles^' 
Varier  vos  couleurs  près  du  teint  de  vos  Belles , 
Et  fur-rtout ,  en  goûtant  les  douceurs  du  Printemps^' 
Songez  à  célébrée  l'Amour  dans  tous  vos  chants  :  * 
Ce  fut  lui  qui ,  jadis  d  une  main  bienfaifante , 
£n  répandit  fur  nous  l'influence  charmante. 
Les  mortels ,  expofes  aux  outrages  des  airs  ^ 
Etoient  enveloppés  dans  le  fein  des  hivers  ; 
De  brouillards  obfcurci ,  T  Aftre  qui  nous  éclaire 
Ne  pouvoir  renvoyer  quune  foible  lumière. 
L'impétueux  Borée  y  ennemi  des  plai(irs  y 
Ecartant  loin  de-  nous  Thaieine  des  Zéphyrs , 
L'Univers  défolé  fuccomboit  fous  fa  rage  \ 
Amour,  tu  pouvois  feul arrêter  ce  ravage. 
Tu  fis  naître  Orithie ,  Ad^ilon  enflammé 
L'apperçut ,  Bc  foudain  l'Univers  fut  calmé  \ 
Enivré  de  fes  feux ,  il  oublia  la  terre  , 
Et  ne  s'occupa  plus  à  lui  faire  laiguerre. 
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Depuis  cet  heureux  temps  va%  vent  propice  &  doiit 
Rendit  le  Ciel  plus  pur  ^  pénétra  jnCqu'à  nous  ; 
Et  le  Soleil  brûlant ,  diffipatlt  la  froidure  i 
Donna  par  Tes  ardeurs  là  vie  à  la  Nature  9 
C'eft  le  feU  de  rÂmour  qui  fondit  les  glaçons  i 
Sans  lui  nous  gémirions  fous  de  .mortels  frifTonSi 
Jadis  tous  les  Bergers  j  remplis  d'indifférence  » 
Di)  pouvoir  de  ce  Dieu  chériâotenc  Tignorance  i 
D  une  vaine  magie  épris  aveuglément  » 
Sur  des  principes  faux  ils  ^foient  fondement. 
Dès  que  le  Dieu  du  jottr  fortoit  du  fein  de  Tonde; 
Jufqu'au  temps  qu'il  ceflbit  d  éclairer  norre  monde  ^ 
{Is  lifoient  dans  les  Cieux ,  tachant  d'en  àrradber 
Des  fecrets  qu'aux  mortels  lesDieuz  veulent  cacher» 
Çonfultant  du  Deftin  tes  arrêts  immuables  » 
Jamais  ils  ne  paroient  Tes  coups  inévitables  ^ 
Ils  confumoient  leur  vie  à  dévoiler  eh  vain 
Et  des  biens  Se  des  maux  l'avenir  incertain. 
L'Amour  »  pour  fe  venger  de  certe  préférence  ^ 
Voulut  fur.  tous  les  cœurs  établir  fa  puiflance  ; 
Il  crut ,  pour  infpirer  les  déûrs  amoureux  > 
Que  le  Printemps  étoic  le  temps  lc4)lus  heureiUi 
Tous  les  ans  à  Pales  on  otfroic  une  fêw  *} 
Le  jour  étoit  venu*  Tandis  que  tout  s'apprête, 
L'Amour  prend  d'un  Berger  la  figure  6c  les  trairs; 
Il  étoit  dans  les  Cieux  ,  il  en  defccnd  exprès  1 
Il  arrive ,  on  le  voit ,  ic  la  fête  commence* 
Tout  refTent  auffi-tôt  l'effet  de  fa  prifence» 
Il  produit  dans  les  coeurs  de  nouveaux  fentimens*» 
La  Bergère- prend  fpin  de  fes  appas  naiflàns  > 


*.« 


.& 


«< 
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Et  fedt  vt)ir  à  ce  Dieu  qu'on  aime  Ôt  qu*ori  révère,'* 
Qu'elle  a  deflèih  d'aimer  ,  puifqu  elle  cherche  1^ 

plaire.  . 
Quand  il  vit  tous  les  cdfeurs  (c  livrer  aux  Amours ,  * 
Pour  combler  fon  triomphe ,  îlleur  tint  ce  difcoursV 
**»  Vous  regardez  l'Amour  comme  un  Dieu  tyran- 

»>  nique  i  -  .       ^ 

*  Sortez ,  il  en  cft  temps ,  d'une  erreur,  chimérique» 
»»  De  votre  liberté  fujets  infortunés  ,>  '  ' 

*  A  des  maux  éternels  ctes-vous  condamnés^ 
^  Je  viens  ouvrir  ici  vos  yeux  à  la  lumière , 
»»  Bergers  ^  n'écoutez  plus  la  Miilon  trop  févere  j 
V  Sous  Ton  joug  importun  gépiifTam  en  fecrèt , 
»»  Libres  en  apparence ,  efclav'es  en  effet  ^ 

i»  Tout  vous  dit  quil  n'e  ft  pas  de  plus  duo:  efclavage 

»»  Que  perdre  des  plaifirs  dont  on  dôii  f  iire  ufaae. , 

**  *Dans  Te  bel  âge  on  doit  brûler  de  mille  feux  ; 

»»  Il  en  refte  toujours  le  fouvenir  heureux. 

»»  Ceflcz  donc  de  penfer  qu'une  auftere  jeunelTe 

M  Adoucit  les  rigueurs  de  la  froide  vieillelfe. 

m  Si  Ion   voit  un  Printemps  moins  émaillé  de 

»  fleurs , 
M  L'hiver  qui  lui  fucccde  en  a*t-il  moins  d'horreurs. 
n  Vivez  tous  pour  aimera  la  vertu  la  plus  pure 
M  Eft  celle  qu'aux  humains  infpire  la  Nature. 
»  Mais  je  vois  qu'à  l'amour  j'ai  préparé  vos  cœurs^ 
»  Ils  font  près  d'en  fentir  les  traits  &  les  ardeurs. 
M  J'en  connoîs  les  plaifirs ,  j'en  ignore  les  peines  » 
»  Sachez  comme  on  connoît  qu'un  cœur  porte  fcs 

\ï  chaînes.  ^ 
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m  On  fc  Cent  agité  d'une  douce  langueur  ; 

»  '  On  fouffre  en  murmurant  rabfence  d'un  yainr 

»»  queur. 
»  Sans  favoir  que  l'on  aime  3  on  cache  de  lui  plaire; 
f»  On  voudroit  Ten  inftruire ,  &  l'on  cherche  à  lui 

M  raire^ 
M  On  partage  avec  lui  la  douleur  d'un  refus  ; 
••  Vous  fuyez,  vous  craignez  qu'il  nevousfuiveplus, 
w»  Un  cœur  fournis  aux  loix  de  l'amoureux  Empire , 
M  L'éprouve  &  le  connoît  au  trouble  qu'il  infpire,' 
•>  Aux  mouvemens  fecrets ,  aux  craintes ,  aux  défirs» 
9f  Et  cet  état  charmant  le  conduit  aux  pUifirs  «<• 
Ainfi  l'Amour  parla*  Sa  viâoire  eft  parfaite , 
Le  cœur  îe  plus  cruel  reconnut  fa  défaite , 
ITous  s'enflamment    foudain  ,   tous    deviennem 

heureux; 
UAmour  content  s'envole  »  &  leur  laiffe  Ces  feux* 


^ïxxxxxxx 
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LETTRES 
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M-  LE  MARQUIS  DE  POLIGNAC  à 

Attribuées  a  Desmahis. 

A  Mx)ntpipeau  >  It  7  Juîm 

JLL  éft  arrivé  dans  ces  lieux 

Certain  fuccefleur  de  Tibule , 
Qui  n'a  rieh  oublié  pour  vous  rendre  odièiix  ^ 

Inconféquent  &  ridicute. 
Cet  homme  Cepèndâilt ,  bel-crprit  à  demi , 
Se  pare  fans  pudeur  du  nom  de  votre  aniî* 
Le  beau  projet ,  dit-il ,  d'aller  en  Angleterre 
Jlefpirér  là  triftcflfe  &  le  charbon  de  terre  , 
Lui  qui  farts  cefle  appelle  les  Zéphyrs  l 
Quelque  aimable'q'uefoitlaMiife(*)  qui  l'engagé^ 
Ne  pouvoit-il  lui  dirt,  après  quelques  foûpir^  : 
L'afthme  naquit  uh  jour  au  milieu  d'un  bocage  » 
Je  dois  à  ma  poitrine  immoler  mes  défits  ? 
Quelle  fureur  d^aUer  fur  la  liquide  plaine» 
Avec  mille  autres  nlatlx  acquérir  le  fcorbût  » 
Ou  de  fuivre  MincrVé  à  la  Cour  de  Lorraine  \ 
N'en  poflcde-t-il  pas  le  très-humble  attribut  \ 

Pour  Confondre  ce  Bel:icbut  ^ 

Aï'rivez  ici  fous  huitaine , 


i»Hi  >" 


(*)  Madame  dii  Châtelec* 
Tome    II L  S 
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Si  vous  n'y  venez  pas ,  voici  votre  portrait  J 
Par  la  main  du  dépit  figure  trait  pour  trait  : 
Votre  amitié  vaine  &  diftraitc  , 
Votre  caradere  changeant , 
Ont  les  défauts  d'une  Coquette 
Que  l'on  n'aime  qu'en  enrageant  » 
Qu  à  fixer  on  n'ofe  prétendre  ,. 
Dont  on  veut  toujours  s'éloigner , 
Et  qu'en  embraffailt  d'un  air  tendre  , 
On  eft  tenté  d'égratigner. 
Capricieux ,  vague  &  frivole  , 
Nous  craignons  peu  de  vous  piqjier  j 
Vous  ne  donnez  votre  parole 
Que  pour  le  plaifir  d'y  manquer. 
Si  vous  arrivez ,  au  contraire , 
Vous  êtes  le  Dieu  des  bons  mots , 
.  Des  tréfors  d'Apollon  l'heureux  dépofitairc  , 
L'arbitre  des  talens  &  k  fléau  des  fots  î^ 
PofTefrcur  en  l'art  de  plaire  » 
Dircdeur  de  la  Beauté  , 
Dans  les  Temples  de  Cythere ,, 
Vous  allez  avec  myftere 
Lui  prêcher  ta  volupté  i 
Et  votre  tendre  homélie  j^ 
Sujet  de  mainte  oraifon  » 
En  réveillant  la  Folie  , 
Sait  endormir  la  Raifon. 
Venez  nous  confeffer ,  la  Grâce  vous  appelle; 
•  Un  alcovc  galant  fera  votre  chapelle  ; 
Nous  vous  avons  fait  faire  un  confcflionûal  » 


t 


Ô^fe  BcJk  mfcJïfiHe  Se  TAitiant  infiiefe 
Iront  vous  deinancier  u«  avis^  pâftouai. 

Par  vous  fcui  du  bien  &  du  mal 

Le  problème  fe  pcui?  rcfoûdre  ; 
-    L'Amoiix ,  tenant  fon  fribunâl  ^ 
Vous  a  donftc  le  droit  de  ftviir  ou  d'abfoudrèi 
Mais  il  feut  à  préfent  du  pays  où  nous  (ommti 
Vous  peindre  vivement  les  attributs  flatteurs  : 
La  joie  &  la  fanté  n'habitent  point  ailleurs  ; 
Ce.dimat  fortnné  rend  les  déârsaux  hommes  y 

Et  donne  aux  fiUes  des  vapeurs. 

Je  crois  ,  mon  cher  Abbc  ^  que  le  choix  de 
ces  portraits  que  je  vous  envoie  n^eft  pas  diffi- 
tile  à  faire  ^  &  que  vous  allez  partir  ata/Fi-tôt  y 
&nous  apporter  Foriginâlfur  qui  ont  été  tirées^ 
câ&  deux  copies.  Vous  n'irez  dans  aucune  ré* 
giofl  où  vous  foyez  plus  défiré  qu'ici ,  &  où 
Ton  ait  plus  foin  de  votre  inconftante  fanté. 
Nous  avons  ici ,  pour  vos  menus  plaifirs  ^  les 
deux  tonTes  du  facétieux  Tournemihe. ,  dont 
on  vous  donnera  quelques  rèprérentations;.de' 
plus  5  f  ai  un  petit  bidet  pour  vous  trémouffer  ^ 
à  la  place  du  charmant  Fiacre  qui  eft  votre  di-* 
geftif  de  Paris.  A  moinà  que  vous  ne  foyez  le 
plus  îiigrai:  des  hommies ,.  vous  devez  voler  4 
Montpipèàu.  Adieu  ,  petite  poignée  de  puces  ^ 
}«  vous  embraffe,  en  attendant  le  plaifir  que  j'au" 
rai  de  réaHfec .  une  accolade  zv&  ten  dre*     - 

Sij 
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RÉPONSE  A  LA  PRÉCÉDENTE. 

xsLH  l  vous  vous  avifcz  de  faire  mon  portrait  ! 
Vous  de  qui  le  pinceau  n  eft  fait  que  pour  Cy there  ; 
Vous  expofez  les  traits  d'un  méchant  Pieftoler , 
Vous  le  raillez  en  beau  ^  vous  l'attrapez  en  laid*. 
Je  vais ,  pour  exercer  une  vengeance  entière , 
Vous  attirer  d'Aureur  le  titre  bien  complet  \ 
Je  veux  que  tout  Paris  Toit  inftruit  du  myftere,' 
Et  pour  y  parvenir  ,  fans  paroître  indifcret  > 

Je  vais  prêter  votre  Lettre  à  Voltaire  , 
En  lui  recommandant  de  garder  le  fecret. 

Je  ne  vais  plus  en  Angleterre  5 
Ma  Mufe  refte  ici  y  ma  Mufe  va  dans  peu , 
Malgré  tous  mes  confeils ,  affronter  le  Parterre 
Dans  une  Pièce,  hélas  1  où  Ton  ne  voit  qu'un  feu^ 
Dont  la  fombre  épailfeur  fent  le  charbon  de  terre> 
Ceft  être  ridicule  avec  trop  de  travail  : 
Le  Public  aflfemblé  juge  fans  fe  contraindre  % 

En  général,  la  Beauté  doit  le  craindie  , 
Et  le  rendre  heureux  en  détail. 
Mais  quittons  au  plutôt  le  ftyle  pédantefque  ; 
Et  reprenons  le  ton  qui  nous  eft  naturel. 
Le  charmant  Tourncmine ,  avec  fon  air  grotefquc  J 

Voulut  hier  m'appdler  en  duel  : 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  je  lui  fis  tant  d'ombrage» 
>  De  fes  propos  (î  fins ,  C\  bien  tournés  , 
'  .Dans  les  Foyers  il  faifoit  1  étalage. 
Moi  9  je  ne  difois  rien ,  je  Uû  riois  au  nez» 
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La  querelle,  finit ,  &  j'en  vis  naître  une  auti;e 

Un  peu  plus  grave  que  la  nôtre. 
On  joua  la  Comète ,  au  moins  Ton  y  tâcha  ^ 
Mais  la  Pièce  mourut  avant  d'être  achevée  : 
A  force  de  bârller ,  le  Public  fe  ficha ,       ' ,    "^ 
Et  je  ne  vis  jamais  Comète  fi  gorgée. 
De  mes  foibles  plaifirs  je  vous  donne  l'extrait  ^ 

Que  votre  favori  des  Mufcs  >  .  . 

!Au  lieu  de  s'occuper  à  peindre  trait  pour  trait  j; 
Fafle  fa  Comédie  ,  &  n*^en  foit  pas  diftrair. 
Je  ne  recevrois  pas  fes.  frivoles  excufes  > 
La  pareCTe  un  matin  naquit  fous  fôn  chevet  i 
Et  vous,  en  agrémens  mon  modèle  &  mon  maître  ,^ 
Bientôt  à  Montpipcau  vous  "me  verrez  paraîtra  ; 
Car  je  n'y  compté  pas ,  &  c  cft-là  le  grand  point. 

Je  promets  à  beaucoup  de  monde  î 

C'eft  fur  quoi  mon  efprit  fè  fonde  ',  *    * 

Eôui;  arriver  aux  lieux  où  l'on  ne  m'attend  pôinc.  '  ^' 


A 


SiÇ 
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REPLI  QUE 

DE   M,    DE   POLIGNAC 

1  BTi4'  ^bbé  5  votre  Lettre  étoît  charmante  ; 
j'en  ai  fait  part  aux  habitans  de  Montpipeau^ 
qui  Font  trouvée  telle  q^u'elle  eft  ;  ce  qui  nous 
donne  des  regrets  fans  nombre  de  ne  pas 
voir  rorigînal.dé  cette  jolie  Epître.  Je  n'ofe 
plus  vous  envoyer  de  roauvais  Vers  ;  mais  le 
défîr  de  fuivie  vos  p^s  &  4^  valoir  quelque 
chofe ,  joint  à  l'indulgence  que  vous  avei 
naturellement  ,pf)pr  ceuic  -^i  p^nt .  de  rémula-^ 
tion ,  me  fait  pafler  par^deffus  les  difEcultés 
qiV  fe  préfentent  j  en  con£équence  eu  void 
d'autres ,  en  réponfe  à  la  vôtre  : 

Prêtez  mon  Epître  à  Voltaire  , 
Attirez- moi  d'Auteur  le  titre  bien  complet. 
Faites-moi  par  TAriiour  exiler  àt  Cythcrc  j 
Mais  dans  notre  fallon  venez  railler  Se  plaire ^^ 

Et  mon  cœur  fera  fatisfair. 
Vous  ne  verrez  ici  (la  Pudeur  vous  le  jure  ) 
Aucune  des  Beautés  de  qui  votre  pinceau 

Nous  fait  d'un  feul  trait  la  peinture  y 
Qui  donnent  trop  à  TArt  Se  trop  à  la  Nature, 
Mqus  ks.  voyons  çn  Uid  i  mais  dans  aot^ç  Ctôtçat 
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Vous  verrez  la  Raifon  en  beau,. 

Et  la  SagefTe  en  mignacure. 
L'une  au  nom  de  Breteuil  a  joint  celui  de  Pons  » 
L'autre  eft  deux  fois  Jonfac  ou  d'Aubetcrre , 
Et  ce  couple  vaut  bien ,  T  Amour  vous  en  cépond. 

Toutes  les  Blondes  d'Angleterre. 
Mais  ce  n  eft  pas  aflez  d'irdter  vos  déiirs 
Par  ceux  dont  nous  brûlons  de  pofleder  vhs  charmes  ; 
A  la  voix  de  T Amour ,  à  l'attrait  des  plaifirs , 
De  la  Religion  il  faut  joindre  les  armes. 
De  ma  femme  autrefois  vous  f&tes  Directeur  ; 
Loin  de  vous  vainement  elle  appelle  la  Grâce; 
Venez ,  vous  lui  rendrez  fa  ferveur  efficace  y 
Eclairez  fon  efprit  en  parlant  à  fon  cœur  : 
Cependant  n'allez  pas ,  rempli  d'un  zèle  extrême  ^ 

Condttifant  fa  dévocâon , 
De  ramoar;d£  Dieu  feul  à  l'amouc  de  v^os-tnêmtf, 
Ufer  de  tou$  les  droits  <ic  la  dkeâion. 


^  ^ 


Siv 
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SECONDE  RÉPONSE 

A  M-  DE  POLIGNAG 

^PRÈs   avoir  bien  couru  ,   votre  Lettre 
'  m'attrappe  enfin ,  mon  cher  Marquis  j  il  faut 
que  ce  foit  im  Sylphe  qui  me  Tait  apportée , 
puifqu'il  a  pu  me  joindre. 

Vous  voilà  donc  favori  d* Apollon  ,  &  Je 
ne  vous  en  crois  pas  plus  mal  à  Cythere.  II 
me  fieroit  bien  vraiment  d'y  parler  contre 
vous, 

Si  je  voulois  vou$  bannir  de  Cythere , 
r  Ce  Dieu  me  tiaiteroit  en  fimple  SacriftaUi^ 
De  fpn  pouvoir  difcrct  dépofitaire  > 
Vos  agrémens  le  rendent  Souverain  ; 
Çeft  vous  qu'il  a  chargé  du  foin  des  facrifices  l 

C'eft  vers  vous  que ,  baifTant  les  yeux  , 
l^t  Myftere  conduit  de  timides  novices , 
^fin  qu'entre  vos  mains  elles  falTént  leur  vœ^^' 
Pour  éclairer  &  pour  inftruire 
L'Amour  vous  prête  fon  flambeau  j 
Et  le  Dieu  du  facré  coteau 
Daigne  vous  confier  fa  lyre  ^^ 
iPour  fixer  les  objets  que  vous  favez  féduirfi 
ppur  moi ,  dont  l'exiftence  eft  une  fidipft  ^ 
Pc  (^ui  la  taille  Se  la  figurq 
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Feroietic  penfer  que  la  Nature 

Me  créa  par  diftraâion  , 
En  faveur  de  Vénus  je  puis  faire  un  fermon  : 
Mais  pour  précherd'exempleétanc  trop  afthmaciquej 
Si  je  veux  de  i*amour  enfeigner  la  pratique , 

Je  vous  prendrai  pour  qion  garçon. 
Pour  nous  accréditer  dans  notre  million , 
Tâchez  qu'avec  de  Pons  d' Aubeterre  fe  lie  j 
Une  telle  fagefife  ^  une  telle  raifon  j. 

Font  des  fujets  à  la  Folie. 
Cette  acquifition  nous  mettroit  en  faveur , 

A  rafpc6t  de  nos  profélytes  ; 
Cependant  le  plus  faux  démafqueroit  fon  cobur  > 

On  ne  verroit  plus  d'hypocrites  i 
Mais  vous  me  redonnez  ma  première  ferveur , 
Par  la  direâion  dont  vous  m'olEfrez  l'attente. 
Je  payerai  tous  les  frais  d'un  emploi  iî  flatteur  » 

Je  fauverai  ma  Pénitente  ^ 
gt  bien  loin  d'en  avoir  l'ame  reconnoilTante  % 
Elle  pourra  4amner  le  Pireâ;eur. 


,/^ 
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LETTRE 

A    MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LAURAGUAIS 

IVioN  cher  Dioccfain  y  je  ne  fuis  point  le 
Saint  Paul  qui  vous  a  pris  pour  fon  Timothéc; 
mais  je  voudrois  être  T  Auteur  de  fon  Epître , 
moins  parce  qu'elle  eft  charmante  ,  que  parce 
qu'elle  s'adreffe  à  Yous.  Je  crois  en  eflfet  que 
Mont-Rouge  eft  mon  diocèfe ,  car  je  n'y  vais 
jamais.  Je  compte  cependant  y  faire  inceffam- 
ment  ime  vifite  ^  j8c  j'y  ordonnerai  des  prières 
pour  votre  prompt  retour.  Je  puis  vous  pro- 
tefter  que  je  vo^rois  avoir  lé  pouvoir  des 
clefe,  je  vous  ouvrirois  bientôt  la  porte  de 
votre  prifon  ;  en  attendant  ce  moment ,  je 
vous  exhorte  à  continuer  de  vous  livrer  aux 
charmes  de  l'Etude ,  &  je  vous  abfous  de  vous 
mettre  en  colère;  c'eftlt défaut  des  bons  coeurs, 
Se  le  plaifir  de  |)ardonner  eft  leur  profit  ;  au 
refte,  vous  ne  me  faites  pas  pitié. 

Ne  te  plains  pas  de  ton  malheur , 
Du  cœur  de  la  Valliere  il  ce  fournit  la  preuve» 
On  aflurc  qu'Arnoud  fe  fouvicnt  d'être  veuve  , 
Et  que  de  fa  confiance  elle  fait  fon  bonheur «^ 
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C'eft  donc  à  tort  que  tu  t'affliges. 
Tl  t'étoit  réfervc  d'opérer  des  prodiges  , 
Tu  trouves  à  1^  Cour  de  folides  amis  > 

A  rOpéra  des  MaîtrelTes  fidclles. 
C'cft  pour  toi  feulement  que  «dans  ces  deux  pays 
L'Amour  &  rAnûtié  ne  portant  pas  des  ailes. 

J'avoue  pourtant  que  vous  me  portez  envie, 
avec  raifon ,  d^être  à  portée  de  voir  quelque- 
fois M,  de  Choifeûl. 

C  eft  une  aîgk  avec  un  coeur  âcmx , 
Qui  d'un  vol  alTuré  plane  dans  k  cattiete  » 
Et  ne  fe  venge  des  jaloux 
Qu'en  franchiflant  leur  riâMe  barrière. 
Modèle  d  agrèmens ,  de  génie  &  de  goût , 
C'eft  par  fa  gaieté  qu'il  m'éclaire  î 
C'cft  en  m'aimant  qu'il  m'apprend  à  lui  plaire  ; 
Et  je  l'admire  en  le  voyant  par -tout 
Kcpandre  les  bienfaits ,  les  fleurs  6c  h  lumière. 


ç  *♦  ^  ♦♦  5 
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A   M.  LAVIROTTE^ 

vous,  qui  favez  guérir  &  plaire , 
'     DoéteUr  charmant ,  qui  préfentez 
Aux  malades  que  vous  traitez 
Un  front  ferein  que  rien  n'altère  , 
Vous  chaffez  le  danger  par  Tart  de  le  cacher; 
D'un  efprit  inquiet  vous  calmez  les  chimères , 
La  Mort  n'ofe  vous  approcher  , 
Votre  gaîté  féconde  vos  lumières. 
Tout  le  Corps  des  Paroiflîens 
Fait  pour  votre  retour  les  vœux  les  plus  fîncercs; 

Mais  y  pour  le  bien  de  nos  affaires. 
Il  faudroit  qu'on  traitât  tous  les  Hanovriens5' 
Comme  beaucoup  de  vos  confrères 
Traitent  ici  nos  bons  ParoiHiens. 
Revenez  des  lieux  où  vous  êtes  ; 
Qu'un  Ange  protedeur  veille  fur  vos  deftins , 
Et ,  confervant  vos  jours  précieux  aux  humains  j 
Faffe  pour  vous  ce  que  vous  faites 
Pour  ceux  qui  font  entre  vos  mains. 
La  Prcfidente  attend  votre  préfencc , 
Et  pour  vous  embrafler  ne  fera  point  d'efforts. 

Comme  un  aphorifme  elle  avance , 
Qu'on  mérite  le  cœur  lorfqu  on  prend  foin  du  corps. 


ŒUVRES    MÊLÉES*       liy 


LETTRE 

À  M.  LE  BARON  DE  2IG**. 

Vous  avez  rendu ,  mon  cher  Voîfin  ^  les 
fervices  les  plus  fîgnalés  à  la  Nation  Françoife, 
dans  le  temps  que  vous  étiez  Gouverneuc 
pour  le  Danemarck  ,  à  Friderî  •.•..;  vous 
avez  loué  des  maifons ,  vous  en  avez  fait  bâtir 
à  vos  propres  dépens ,  pour  loger  vos  Com- 
patriotes;  vous  en  avez  rempli  la  vôtre;  votre 
table  eft  devenue  la  leur  :  je  ne  parle  que 
diaprés  les  témoignages  par  écrit  que  vous  en 
avez  reçus ,  &  que  j'ai  eus  moi-même  entre  les 
mains. 

Vous  avez  prouvé,  qu  un  bon  cœur 
Pour  Patrie  a  toute  la  terré  ; 
Vous  avez  adouci  Thorreur 
Des  cruels  effets  de  la  guerre. 
Le  climat  différent  n'efl  rien, 
'  L'humanité  lAturalife 
Ceux  que  réloigncment  divife. 
Et  rhonneur  rend  concitoyen. 

Oui ,  mon  cher  Voifin ,  il  n'y  a  d'étrangers 
que  chez  les  méchans.  En  fecourant  les  Fran- 
çois de  votrç  propre  bourfe,  vous  Fêtes 


devenu  vous  -  mênie  ,  &  vos  fervicec  Vottl 
rendent  leur  créahcien 

Louis  eft  leur  Dieu  tutékire  ( 
Offre»  à  fc$  yeux  bienfaifans-^ 
Ce  que  la  Vertu  vous  fît  faire , 
Et  vous  trouverez  un  bon  perc 
Prêt  à  payer  pour  fes  enfans. 
La  tendrefTe  efl  Ton  caradtere  ', 
L'honnêteté  fait  le  charmer  > 
Ëfpéreï  tout  d'un  cœur  fincere 
Qui  ne  peut  fe  pafTer  d'aimer. 

Mais  5  au  lieu  de  lui  demander  d'acqiiîttèr  Im 
dettes  de  fes  Sujets,  propofez-lui  de  s'en* 
xîchir  de  fes  dons  ;  ne  foUicîtez  point  voue 
xécompenfe  en  argent  :  vous  avez  répandu  le 
vôtre ,  ne  lui  demandez  pas  le  (ien  ;  qu'il  vous 
accorde  gratuitement  les  deux  vsûfleaux  qu'il 
vous  avoit  promis  de  vous  rendre* 

Le  profit  que  vous  leur  devre*  , 
Tout  Tor  que  vous  en  retirerez.» 
Sera  reporté  dans  la  France* 
Un  Commerçant  rendu  chez  foi^ 
Libre  »  content ,  dans  l'opulence  % 
Dès  qu'il  a  fait  un  bonemploi 
\     L'Etat  partage  fon  aifance  5 
Quand  on  augmente  fa  dépenfe  » 
On  augmçme  le  bien  du  Roi« 
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Vous  obtiendrez  ce  que  vous  défirez ,  fi 
Vous  pouvez  vous  rendre  favorable  cette 
Beauté  géncreufe  &  bîenfaifante  ,  qui  ne 
cherche  qu'à  faire  le  bonheur  du  Monarque 
dont  elle  a  la  confiance  ;  elle  lé  connoît ,  elle 
fait  qu'il  nous  aime ,  &  que  le  vrai  moyen  de 
le  rendre  heureux,  eft  que  nou^  le  foyons 
nous-mêmes. 

Elle  cft  Tii^agc  dlii  roatîtv  r  ^ 

Qui  vient  jf<?lreilkf  b  Natvw^l 

La  candeur  drom  brilk  ion  loin , 

De  Ton  am?  ofl&c  h  pcintiu c  ,  ^ 

C'cft  Icroile  que  tout  Madini  ^ 

Invoque  coilcre  |tl  ots^ies*-  ,, 

Sa  clarté  fait  peur  ai^  jiuages , 

Et  rend  le  Ciel  pur  &  fcrein  :  ; 

Si  vous  l'acquérez  pour  Patronc, 

La  fortune  fera  pour  vous  , 

Vous  voguerez  par  un  vent  doux. 

Et  la  mer  fera  toujours  bonne. 

Vous  goûterez ,  mon  cher  Voifin ,  un  plaifîi 
bien  au  deffus  de  la  grâce  que  vous  me  de- 
mandez ,  ce  fera  de  la  devoir  à  la  Beautc. 

C'eft  la  Beauté  qui  fait  les  loix  j 
Dès  que  nous  la  voyons  paraître  j 
Dans  fes  yeux  nous  lifons  fes  droits  ; 
Elle  ne  connoît  point  de  Maître. 
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Le  Dcftin  n'cft  que  dans  fon  choix) 
C'eft  pour  elle  que  tout  doit  naître  , 
Et  le  Ciel  la  forma  pour  être 
La  récompenfe  des  bons  Roisj 


RÉPONSE; 
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R   È   ï^   ON   s    E 

A  M.  DE  LA  CÔNDA-MINÉ: 

Je  vous  ai  lu  5  mon  cher  Confrère  ,  avèô  • 
grand  plàifir'  y  &  ma  furprife  eft  extrême  que 
vous  n'ayez  pas  été  reconnu  à  l'Académie. 
Je  préfûme  que  ces  Mèffieurs,  qui  certaine*-  ' 
raent    ont  beaucoup  plus  de  lumières    que 
moi,  ont  voulu  vous  punir  d'avoir  enfreint 
la   loi  qui  défend  à  tous  les   Membres   du 
Corps  ,  de  concourir  pour  le  prix  :  c'eft  une 
humiliation  fauiTe  qu'ils  ont  eu  l'intention  de  ' 
vous  faire  efTuyer. 

Votre  Epître  m'a  ^  dès  cette  automne  >,  été 
envoyée  f  la  campagne,  chez  Madame  de 
;T.,,.  J'ignorois  d'où  cette  Pièce  me  venoit; 
mais  quand  nous  eûmes  trouvé  des  Vers  fort 
fenlîbles  &  très-attendriflkns  ,  elle  s'écria  ,  de 
concert  avec  moi  :  Ah  !  c'eft  de  M.  de  la 
Condamine.  Elle  a  le  tad.  infeiiltible  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  fenfîbilité. 

Cet  objet  qui  reçoit  &  peint  le  fentiment , 
A  fes  âccens  voit  les  Mufes  dociles , 
Et  paç  fes  Vers  doux  &  faciles , 
Prend  les  cœurs  auflî  prompremcnt 
Que  fon  pcrc  prenoit  les  Villes. 
Tome    III.  T 
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Nos  Beautés  fans  attraits ,  nos  difeufes  de  riens  J 
Qui  prennent  des  Amans  fans  focmer  des  liens , 
Aftives  fans  chaleur ,  &  dans  l'ennui  qui  s'ufent  > 
Machines  de  fpeâacle ,  infîpides  pbjçts^ 
Laiflànt  évaporer  le  plaifir  en  projets  , 
Pour  déprimer  T  ....  de  fottife  Taccufent  : 
Mais  de  leurs  jugemeils  oa  reconnoît  Tabus  j 
Et  T. .  •  fans  efprit.,  en  dix  jours  en  a  plus , 
Que  n  en  ont  en  dix  ans  ceux  qui  le  lui  refufenc. 

_  ¥ 

Ne  foyez  donc  pas  étonné ,  mon  cher  Con-» 
frère ,  du  mauvais  fort  de  vos  Vers  ;  n'en  con- 
cevez'aucuns  reffentimens  contre  une  Compa- 
gnie qui  vous  compte  au  nombre  de  fes  or* 
nemens. 

Recevez ,  mon  cher  Con&ere  ,  les  affu* 
fances,  &c.  * 
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LETTRE 

A  M.  LE  BARON  D^ESPAGNAC 

Je  fuis  fenfible  comme  je  le  dois,  Mon/îeur, 
à  la  galanterie  que  vous  me  faites  ;  je  ne  fuis 
qu'un  Serviteur  de  Dieu ,  j*ai  beaucoup  de 
refped  pour  ceux  qui ,  comme  vous ,  Mon- 
Ceur,  fervent  mieux  la  Patrie*  par  leurs  aftions, 
que  je  ne  la  fers  par  mes  prières.  J'ai  entendu 
faire  l'éloge  de  votre  ouvrage  à  d'excellens 
Militaires ,  &  je  l'ai  lu  avec  autant  d'attention 
que  fi  j'eufTe  été  un  des  Aumôniers  de  l'armée 
de  M.  le  Maréchal  de  Saxe,  ou  de  M.  le 
Maréchal  de  Lowendal.  Dans  les  voix  que 
j'ai  recueillies ,  il  m'a  femblé  qu'on  défireroit 
que  5  dans  la  féconde  édition ,  vous  donnailez 
des  plans  qui  jetteroient  de  la  clarté  &  pique- 
loient  l'attention  ;  au  refte  ,  comme  il  y  a 
long-temps  que  la  paix  dure,  il  faut  défirer 
qu'elle  dure  eûcoc^ ,  pour  favorifer  les  plans 
d'économie  fi  fages  qu'on  a  donnés  au  Public. 
Si  la  guerre  furvenoit ,  tous  les  bons  Sujets  .du 
Roi ,  &  même  les  Evêques ,  fe  diflingueroient 
par  leur  zèle. 

Nofleigneurs  du  Clergé  de  France , 

Pleins  de  Teforit  de  leur  état , 

Tij 
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Donnent  dans  la  magnificence , 
Pour  foutenir  l'Apcftolat  j 
Le  Miniftre  de  la  Finance  , 
Pour  concourir  à  la  dépcnfc 
Qu'une  guerre  coûte  à  TEtat , 
Pourroit  prendre  fur  l'abondance 
Du  nécelTaire  d'un  Prélat , 
Dût-il  même  tirer  quittance 
Des  vœux  faits  pendant  le  combat. 
Notre  ficcle  éclairé  ,  qui  penfe , 
Croit  que  d'ouvrir  les  mains  difpenfc 
De  les  lever  quand  on  fe  bat. 
Par  les  mœurs  les  plus  régulières 
Nos  Evêques  font  remarqués  ; 
Mais  Cl  Ton  en  croit  les  lumières 
De  Politiques  diftingués  y 
Des  dons  gratuits  prodigues 
Donnent  de  la  force  aux  prières; 

iJ'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


♦      A  , 
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A   MONSIÊU-R.'.  DE**** 


«     .  Kt .      »^««  ..j  •  tj 


Qui  niavoit  envoyé  des  Vers  fur  le  réta-- 
blijfement  de  la  fanté  de  T Impératrice- 
Reine.  , 

Je  n'ai  reçu  qu'au  retoutde  lâ  campagnb 
la  lettre  îBatteufe  dont  vous  m'avez  honoré. 
Rien  ne  m'étonne  plus  que  ma  réputation 
en  Allemagne  :  à  peine  fuis-je  remarqué  '  ici  ; 
comment  ^.uis-je  être  connu  dans  un  pays  où 
la  Littérature  fait  les  plus  grands  progrés ,  & 
produit  tant  de  Génies,  qui  nous  fervkoient 
de  modèles  ?  .,•;... 

;  Je  n^ai  detalens  que  pourfentir  le  prix  de 
ceux  qui  en  ont  beaucoup  plus  que  moi.  Il  eft 
vjai-^  iMônfîeur,  qu'on  m'àttribùè  fouvent  lés 
Ouvrages  de  M.  Favatt.  Je  fais  ce  Iju'uïi 
honnête  homme  doit  faire  pour  détromper  le 
Public  ;  &  fî  quelquefois  je'compofe  des  Vers  ^ 
c'eft  p'dur  pfoiiver  que  je  fuis  Incapable  d'en 
compofer'comme  les  fiens. 

Les  lauriers  dont  oi^  me  couronne 

]Ne  fkttcot  pas  ma  yMï^î    "     •         .  ;  CC 

T  iij 
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Je  fatisfais  à  Tcquité  , 
En  refufant  ce  xju  on  me  donne. 
Loin  de  m'en  parer  un  moment ,,. 
Je  ne  fuis  qu'un  dcpofitaire 
,.A  qui  Ton  remet  un  paiement 
Pour  le  rendre  au  propriétaire. 

■s 

Ayez  donc  la  bonté ,  Monficur ,  de  rabattre 
de  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  ;  c'eft  une 
juftice  que  je  vous  demande  à  mes  dépens  ; 
mais  je  préfère  votre  eftime  à  votre  admira- 
tion ;  vous  êtes  l'objet  de  la  mienne.  J'ai  lii 
avec  le  plus  grand  plâifir  les  Pièces  que  vous 
avez  daigné  m'envoyer. 

Si  j'avois  les  talens  que  vous  me  fuppofez , 

^     '    J'unirois  ma  voix  à  la  vôtre , 

J'oferois  ce  que  vous  ofez. 
Le  bonheur  de  T Autriche  cft  devenu  le  nôtre  \ 
Nos  coeurs,  nos"inccrêts pour toujoursfont unis i 

JLn  célébrant  Thérèse  on  exalte  Louis. 

:  Des  droits  qu'ils  ôm  furnouj  l'Amour  fait  le  partage-» 
Ce  qu'on  reffent  ppur  l'un,  pour  l'autre  eft  uft 

..  hommage: 

Ce  font  deux  chênes  révères ,  . 
Qui,  pour  nous  garantir ,  étendent  leur  feuillage: 
Quand  la  foudre  a  grondé ,  les  François  éplorcs 
Paroiffoient  des  Germains  frappés  du  même  orage  s 
Le  deuil  enveloppoic  cous  les  ccmrs  déchirés; 
D'une  feule  famille  ils  préfentoient  rimàgew 
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.  Ce  rctqur  du  Soleil  nous  a  tous  éclairés  -, 
Nous  refpirons  Tau-  pur  d'uu  beau  ciel  fans  nuage  : 

.  .Nos  vœux,.coi>ferveront  ces  deux  arbres  facrés  ,-^ 
Leurs  rameaux  mariés  en  accroîtront  Tombrage* 

Pâi  Phôhneur  d'être,  Sec. 


4  «  ««  V  'r 
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AU  PRINCE  HEREDITAIRE. 

•  •  •■  , 
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JLfA  même  Nation  varie  àrinfîni  > 

Et  par  Icmênie-cfprit  fi  le  çoTps  femblcuni,  >:, 

L4  i^panançe  en  eft  frap{)ance .  .     . 

Quand  ,des.  Sociétés  on  ve^t  fuivre  le  ton  î 

Et.  i  on  trouve  en  chaque  maifon 

Une  Nation  différente  :     - 

Mais  pat  malheur  pour  la  Raifon , 
La  Nation  des  Sots  eft  par-tout  la  plus  grande. 
On  voit  tous  ces  Meffieurs,  curieux ,  emprelTés  , 

Formant  demande  fur  demande , 
Sans  relâche  importuas ,  quoique  toujoturs  chafTés  : 
C'eft  rherbe   parafitc  à  qui  l'on  fait  la  gUj^rre , 
Sans  pouvoir  l'empêcher  de  dçvorer  la  tcrrç. 
;  En  homnies  vraiment  grands  les  fiecles  inégatix>' 
En  placent  rarement  dans  les  faftes  du  mond^»^ 

Et  lorfque  l'on  vpit  en  Héros 

La  Nature  fi  peu  féconde , 

L'année  eft  toujours  bonne  en  Sots. 
^  Quelqu'un  dira ,  fâché  que  je  les  mortifie: 
Ce  font  de  botmes  ge;ns«  Y^l^  <^^  que  je  nie:    * 

Tiv 
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Sans  refpeft  pour  les  rangs,  fans  raifon,  fans  pudeur? 

Policiqucr ,  blâmer  ;'eft  leur  manîe. 
Comme  il  ne  comprend  rien, un  fût! fans  cefTe  crie; 
L'homme  fage  eft  ddcïlé ,  &  le  Sot  eftfrondcarî 
En  un  mot,  c*eft  robjec  de  mon  antipathie. 
Je  n*en  traite  jamais  aucun  avec  douceur. 
-Mais  celui-là  ptut-êtte:eft  plein  de- bonhomie  ; 
Quel  grand  mal  vous  fait-il?  Quel  grand  mal  !  3 

m'ennuie , 
Et  quiconque  m'ennuie  eft  toujours  ragrefleur. 
Si  votre  averfion  Vous  poufle  8c  vous  entraîne , 
Ils  vont  vous  déchirer  fans  aucune  pitié  , 
Et  vous  accableront  fous  le  poids delear  haine. 
Qu  impoirre  ?  ils  né  font  pas  capables  d'aniitic  ; 
Toujours  fortant  du  vrai^  toujours  dans  les  extrême^ 
Portant  dans  les  maifons  leur  inutilité,  - 
Us  ne  peuvent  jamais  refter  avec  èux-mtcitics. 
Périfrant  fous  le  joug  de  leur  oifîvcré. 
Us  dbfedent  fur- tout  un  Prince  qui  voyage. 
La  curiofité  leur  tient  lieu  d'intérêt. 

Malheur  à  lui  dès  qu'il  paroît  j         ' 

Us  enveloppent  fon  paflTage, 

Us  fe  qucftionnent  tout  bas  : 
D*d6  vient-il  ?  quand  part-il  >  enfin^que  vîent-il  faire  î 
U  vient  leur  enfeigner  ce  qu  ils  ne  feront  pas; 

C*eft  le  fccret  de  favdir  plaircf. 
Avec  tranfport  tout  Paris  le  reçoit  ^ 
On  doit  en  le  flattant  l'excéder  par  la  forme» 
De  fcs  moindres  détails  on  s'inftruît ,  onVinformc; 
Orf  f ft  extafié  fi-tàV  «p/oa  Tapperçoit,, 


F 
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Ceft  une  épidémie î  on  cherche  à  le  connoître, 
A  le  fêter  par-tout  on  paroît  s'occuper  j 
Mais  on  veut  qu'il  renohce  à  fà  manière  d'être. 
S'il  ne  faft  que  dînet,  on  lui  donne  à  fouper-, 

^'il  eft  modcfte ,  à  chaque  phrafe , 
De  fades  complimcns  Taccablent  tour  à  tour , 
Et  s'il  craint  de.  veiller^ on  le  tient  juf^u'au  jour. 

Pour  lui  faire  honneur ,  on  Tccrafe , 
Et,  martyr  des  plaifirs  qu'on  prétend  lui  donner. 

Il  faut  qu'il  faflc  encor  la  révérence. 
Et  témoigne  l'excès  de  fa  rcconnoiflancc 
Pour  tous  les  foins  qu'on  prend  de  bien  l'impor-» 

tuner. 
Il  s'efquive  pourtant  de  l'ennui  des  hommage^  , 
Il  /ait',  parmi  des  jours  vides  ,  quoique  remplis. 
Dérober  des  inftans  à  viHter  les  Sages. 

Chez  les  Mufes  il  eft  admis  ; 

Sans  fafte  le  bonheur  y  brille , 
Elles  fixent  fur  lui  leurs  regards  attendris  -, 

Il  leur  trouve  un  air  de  famille , 
Il  n'eft  plus  étranger,  il  eft  dans  fon  pays. 
S'il  change  de  climats  ,  que  voit-il  dans  les  autres  t 

Des  hommes  graves  penfant  faux , 
Manquant  de  goût  jufque  dans  leurs  défauts  , 
Et  ne  pouvant  atteindre  à  l'agrément  ^es  nôtres. 
Va-t-il  dans  un  Etat  fier  de  fa  liberté? 
Il  trouve  la  triftefle  avec  l'indépendance , 
Et  rencontre  la  joie  ôc  la  férénité 
Chez  un  peuple  où  les  Loix  enchaînent  la  licence* 

Il  voit  alors  que  la  gaieté 
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Annonce  des  erpriris  foiimis ,  doux  ;  équitables  > 

Et  qui,  par  leur  tranquillité.,    . 
Ne  veulent  conferver  que  le  droit  d  être  aimables. 
Ceft  ainiî  qu  obfervant les  objets  qu'il  â  vus. 

Et  pefànt  en  homme  qui  penfe^ 

Les  avantages  ,les  abus. 
Il  conclut  que  Ton  doit  vivre  de  préférence 
Avec  la  Nation  ^ui  s'amufe  le  plus. 


VERS 

SUR  LES  PLAISIRS  DU  WAUX-HAAL 

V/^LEBRE  qui  voudra  fur  les  tendres  pipeaux. 
Et  le  bêlement  des  troupeaux , 
Et  le  ramage  des  oifeaux , 
Et  le  murmUre.des  ruiifeaux  ; 
Je  bâille  quand  je  vois  la  Nature  naïve  : 
J'abandonne  aux  vieillards  les  plaiûrs  languiffans» 
Le  feu  de  la  jeuneife ,  exalté  dans  mes  fens , 
»  Donnç  la  préférence  à  la  Nature  aâiive. 
Campagnards  diligens ,  rompez  votre  fommeil  > 
Pour  contempler ,  au  lever  de  l'Aurore , 
Les  rulii^  de  fon  char  vermeil  •, 
Moi ,  j'admire  les  fleurs  que  TAmour  fait  éclorc 

Quand  de  Philis  il  preflc  le  réveil  \ 
C'eft-là  mon  Univers ,  c'cft  Philis  que  j'adore , 
.  Et  j'aime  mieux  la  voir  coucher  que  le  Soleil» 
La  vie  innocente  &  champêtre 
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Engourdit  l'amc ,  &  rend  l'cfprit  épais  ; 
En  rêvant,  fans  pcnfcr,  à  l'ombrage  d'un  hêtre , 
On  prend  roifiveré  bien  fouvcnt  pour  la  paix. 

Paris  fcul  obtient  mon  homipagc  i 
C  cft  là  que  tout  fc  choque  Se  tout  cft  aiForti  : 

Par  un  effain  de  bas  étage. 
Sans  en  être  ofFenfé ,  le  Prince  eft  invefti , 
Et  de  régalité  Paris  cft  l'apanage- 

Chaque  inftant  du  jour  cft  ourdi 
Par  le  Plaifir,  qui  prend  la  couleur  de  chaque  âge^ 

Il  eniwc  l'homme  étourdi  i 

Mais  il  délafTe  i'homme  fage  > 

Il  accueille  tous  les  mortels. 
Selon  refprit  j  Tétat ,  il  change  de  langage  » 
Et  c'eft  un  même  Dieu  fur  différcns  Auteb. 

Sous  la  forme  la  plus  frivole , 

Il  fait  cacher  un  but  moral  » 

De  la  raifon  il  tient  école. 
Chez  le  grand  Odinaut  »  même  jufqu'au  Wauxhaal} 

Car  enfin .  tous  tant  qi^e  nous  fommes  » 

Nous  faifons  trop  valoir  nos  droits  » 

Et  félon  moi ,  qui  dit  des  hommes , 

Dit  des  Comédiens  de  bois. 
Si  )e  paffe  au  Wauxhaal ,  c'eft  le  Temple  des  Grâces, 

Diane  a  le  (ien  vis-à-vis. 
On  voit  des  Maraudeurs  les  différentes  dallés 
.    Tourner  à  rentour  du  parvis  > 

La  Déeife  en  eft  alarmée , 

Elle  peint  la  Sageffe  en  beau  { 
Mais  l'Amour  eft  en  face  ^  arnté  de  fon  Hambeau  i 
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•  • 

Et  la  défcrtion  eft  bientôt  dans  l'armée. 
L'Amour  triomphe  dans  les  Cieux  ; 
En  vain  on  voudroit  s'en  défendre. 
Une  Beauté  paroîr ,  on  eft  près  de  fe  rendre  ; 
Un  objet  plus  charmant  vient  arrêter  les  yeux  : 
On  croit  enfin  céder  à  la  plus  belle  ; 
De  fon  choix  le  cœur  eft  content  ^ 
Il  fe  promet  d*être  fidèle  y 
M^is  ,  ma'gré  lui ,  dans  un  inftant. 
Il  eft  forcé  d*être  inconftanr. 
Tel  un  Berger ,  au  lever  de  TAuroit , 
Veut  cueillir  un  bouquet  fur  les  tapis  de  Flore  » 

Mille  beautés  le  charmcrit  tour  à  tour  j 
Leur  éclat  varié  Téblouit  &  l'enchante  : 
Indécis ,  du  parterre  il  fait  cent  fois  le  tour. 
De  ces  fleurs  chacune  le  tente , 
Il  va ,  revient ,  il  veut  choifir , 
Son  œil  cherche  la  plus  charmante , 
.  Et  cette  incertitude  augmente  fon  plaifir. 
Heureux  François  !  vous  faites  de  la  vie 
Une  chaîne  d'amufemens  5 
Au  fein  d'une  aimable  folie , 
Par  les  plaifîrs  vous  comptez  les  momcns  : 
Tranfportés  d'une  douce  ivreffc  y 
De  fleurs  vous  courônh^r  le  Temps  > 
Votre  bonheur  redouble  {k  vîteflc , 
Et  des  quatre  (sàCons  vous  faites  un  printemps* 
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LETTRE 

D    E 

M.  BE  VOLTAIRE 

A     M.     L  A  B  B  É 

DE    VOISENON. 

Aux  Délices  ,  14  Juillet  1 76 j. 

V  R  AIME  NT,  notre  grand  Aumônier ,  c'cft 
bien  à  un  vieux  Suifle  de  faire  des  Epitalames  ! 

Vous  êtes  Prêtre  de  Cythcre  : 
.   Confacrez,  bériiflez,  chantez 
Tous  les  nœuds,  toutes  les  Beautés 
De  la  Maifon  de  la  Valicre. 
Mais  ,  tapi  dans  vos  voluptés  , 
Vous  ne  fongez  qu'à  votre  affaire. 
Vous  pafTez  les  nuits  &  les  jours 
Avec  votre  groflfe  Bergère  ^ 
Et  les  légitimes  amours 
Ne  font  pas  votre  minifterô. 

Madame  Denis  l'Helvétique  fe  fouvient 
tompurs  de  vous  avec  grand  plaifir  ,  comme 
clîe  le  doit»  J'ai  ici  une  paire  de  nièces  fore 
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aimables ,  qui  égayent  ma  retraite*  Mon  lac 
n'a  point  de  vapeurs,  quoi  que  vous  en  difiez: 
f  en  ai  quelquefois ,  mon  cher  Abbé  ;  mais  fi 
vous  étiez  jamais  capable  de  venir  confulter 
M.  Tronchin,  quand  vous  ferez  bien  épuifc^ 
ce  ne  ferait  pas  à  lui ,  ce  ferait  à  vous  que  je 
devrais  ma  fanté  ;  car  gaieté  vaut  mieux  que 
médecine.  Il  eft  doux  d'être  retiré  du  monde, 
mais  encore  plus  doux  de  vous  voir.  Vous 
avez  fait ,  mon  cher  Abbé  ,  une  aftion  de  bon 
Citoyen  ,  de  recommander   au   prône   d'un 
Avocat  Général,  les  infamies  de  la  Beaumelle. 
Ce  Parlement  a  tant  grêlé  fur  le  perfil ,  qu'il 
ne  faut  plus  qu'il  grêle.  Une  cenfure  de  ces 
Mellieurs  fait  feulement  acheter  un  livre  ;  les 
Libraires  devraient  les  payer  pour  faire,  brûler 
tout  ce  qu'on  imprime.  Le  Public  a  plus  de 
befoin  de  gens  éclairés,  qui  faffent  voir  les 
groffieres  impoftures  dont  le  Livre  de  la  Beau- 
melle eft  plein  :  mais  il  eft  bien  honteux  qu'un 
tel  homme* ait  trouvé  de  la  proteûion.  Adieu, 
très-aimable  &  très-indigne  Prêtirè  ;  ayez  tou- 
jours aifez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres 
Suîffes  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

Voltaire. 
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IL     LETTRE. 

Au    M  ê  ME. 

15  OBohre  17^5  ,  au  Château  de  Ferney, 

J'avais  an  arbufte  inutile 
Qui  languiffait  dans  mon  canton  5 
Un  bon  jardinier  de  la  Ville 
Vient  de  greffer  mon  fauvageon. 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
"Qu'un  peu  de  vin  groflîer  &  plat  5 
Mais  un  Gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chofe  j 
On  la  taille  ep  beau  diamant. 
'  Honneur  à  rEnchanteur  charmant 
Qui  fit  cette  métàmorphofe. 

Vous  fentez  bien,  Monfieur  TEvêque  de 
Mont-Rouge  ,  à  qui  ces  mauvais  Vers  font 
adrëffés;  je  vous  prie  de  préfentermes  remer- 
cîmens  à  M.  Fayart ,  qui  eft  un  des  deux 
cbnfervateurs  des  grâces  de  la  gaieté  Françaife. 

Comme  il  y  a  environ  dix  ans  que  vous 
ne  m'avez  écrit ,  je  n'ofe  vous  dire  :  O  mort 
ami  /  éçriveT^^moi  ;  mais  je  vous  dis  :  Ah  !  mon 
ami  5  vous  m'avez  oublié  net. 
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V  os  jolis  Vers  à  mon  adreffe 
Immortaliferont  Favart  y 
C  eft  Apollon  qui  le  carelfe , 
Quand  vous  lui  jetez  un  regard» 
Ce  Dieu  Ta  placé  dans  la  clalTe 
De  ceux  qui  parent  Tes  jardins  > 
Sa  délicatelTe  ramalfe 
Les  fleurs  qui  tombent  de  vos  mains» 
Il  vous  a  choifi  pour  fon  Maître, 
Vos  richefles  lui  font  honneur  \ 
Il  vous  fait  refpircr  Todeur 
Des  bouquets  que  vous  faites  naître. 

Il  n'auroit  pas  manqué  de  vous  offrir  fa  Co- 
médie de  Gertrude^  mais  il  a  la  timidité  d'un 
homme  qui  a  vraiment  du  talent  ;  il  a  craint 
que  l'hommage  ne  fût  pas  digne  de  vous. 

Vous  ne  croiriez  pas  quc,malgré  les  preuves 
multipliées  qu'il  a  données  des  grâces  de  fon 
efprit  5  on  a  Tinjurtice  de  lui  ôter  fes  Ouvrages 
&  de  me  les  attribuer  ;  je  fuis  bien  fur  que  vous 
ne  tombez  pas  dans  cette  erreur.  Quand  ilfe 
fert  de  vos  étoffes  pour  faire  fes  habits  de 
fêtes  5  vous  n'avez  garde  de  l'en  dépouiller. 
Il  vous  enverra  iûceJÏamment  la  Fée  VrgelU  ; 

a 
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î^m'a  pam  qu'elle  avoit  léulli  à  Fontaine- 
bleau d'où  j'arrive;  ce  n'eft  pasuneraifon  pôuc 
iqu'elle  ait  du  fuccès  ici,  La  Cour  ell  le  Châ- 
telet  du  Parnafle ,  Paris  eft  la  Grand'Chambre 
iquicaife  fouvent  fes  Arrêts.  Mais  vous  avez 
fourni  le  fond  de  l'Ouvrage ,  voilà  fa  caution 
la  plus  fûre. 

Adieu  ,  mon  plus  ancien  asii ,  je  ne  cef^ 
ferai  de  rêtre  qUe  lorfque  le;  Paument  rap^ 
peliera  les  JéfuitéSj  &  je  ne  vous  oubliecai 
^e  lorfque  j'aurai  oublié  à  lire; 


ii>mttit. 
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III.    LETTRE 

Au     MÊME. 

t 

;        .  ji  Femey^  xo  Avril  i-pjt»^ 

JVloN  très-cher  &  très-aimable  Confrère, 
quoique  )e  ibis  mort  an  ipoode  ^  je  fens 
cependant  que  je  fuis  encore  en  vie  pouc 
vous.  Je  préCente  à  votre  révérendiffime  gaieté 
ce  petit  conte  (^)  ^  qui  m'eft  tdfflbé  entre  tes 
mains.  Je  crois  avoir  entendu  dire  que  vous 
aviez  un  ami  qui  daignoit  quelquefois  infpirec 
les  Mufes  badines  de  TOpéra  Comique ,  & 
leur  prêter  des  ^aces  ;  il  me  parait  que  cet 
ami  pourrait  faire  un  drôle  d'Opéra  de  ce 
petit  conte  ;  peut-être  le  contrafte  du  Palatf 
de  Piiché  &  d'un  Charbonnier  ,  feroit  un 
plaifant  effet  ;  peut-être  les  Dames  du  bon 
ton  ne  feroient  pas  fochées  de  voir  une  bé« 
gueule  doucement  punie  8c  corrigée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  envoie  le  conte, 
pour  avoir  une  occafîon  de  vous  dire  que  je 
vous  ferai  attaché  jnfqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

VOLTAIHK. 

(*)  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Voltaire ,  le  Conte  intitula  la 
BiGUEULE ,  dont  M.  Favart  a  tiré  la  Belle  Arsène  j  Opéia 
Comique.    J 


<£UYRÉS    MÊLÉES.      }d> 


iià^ 


'  '     » 


7*^ -•'  ■  ■  %  : 


K    f  T'.  M  tr»»    t 


■«■*»—■    I  I  I  •       I    I      I  t^m^Ê^m^mmàm 


IV.    LETTRE. 

A  V    M  à  M  X. 

m 

A  Itmty^  j  février  1773* 

iVloM  tcè$-cher  Confrère ,  je  Vous  prie  dé  né 
pas  manquer  d'excommunier  d'une  excom^ 
munîcation  majeure,  le  Libraire  ***^  grand 
Imprimeur  de  Libelles ,  qui ,  malgré  toutes  ie$ 
loîx  de  la  Police ,  a  défiguré  les  Loix  de  Minos , 
d'une  manière  à  déchirer  les  entrailles  pater* 
nelles  d'dn  vieux  radoteur  qui  ne  reconnaît 
plus  fon  Ouvrage.  Le  fcélérat  à  fans  doute 
acheté  une  déteftable  copie  de  quelque  bel« 
Efprit ,  ouvreur  de  loges  ,  qui  n'a  pas  manqué 
d'y  mettre  beaucoup  de  Vers  de  fa  façon  $ 
voilà  certainement  le  plus  horrible  abus  qui 
foit  en  France ,  &  peut-eue  le  feul ,  car  tout 
le  refte  àffurément  va  à  merveille.  Mais  j'ai 
mes  Loix  de  Minos  fur  le  cœur ,  &  j'ambî« 
tionne  trop  votre  fufirage  y  pour  vous  laiffei 
croire  un  moment  que  la  Pièce  foit  entière* 
ment  de  moi.  - 

Vous  me  direz  qu'il  eft  très^ridicule  i  mon 
âge  de  £aûre  des  Pièces  de  Théâtre  ;  je  le  fais 
jbien;  mais  il  ne  faut  pas  reprocher  à  un  homme 
d'avoir  la  fièvre.  Que  voulez*vous  qu'on  fafle 

Vij 
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«u  milieu  des  neiges ,  fi  ce  n'eft  âfis  Tr^géâiesfi 
Si  j'étais  avec  vous ,  je  paflerais  mon  temps  à 
vous  écouter  &  a  me  réjouir ,  &  nous  ferions 
tous  deux  Jean  qui  rie.  Cependant  M.  *  *  * 
ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embràfle ,  je  vous  regrette  y  Se  ]e 
vous  aime  de  tput  mon  cœur.  .  . 

VOLTAIRR 
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JEAN  QUI  PLEURE  ET  JEAN  QUI  RIT. 

Par     Fo  LT  A  l  R  E. 

V7utLQ.UEF0is  le  matin ,  quand  j'ai  mal  digère  , 
Mon  efprit  abattu ,  triftement  éclairé , 
Contemple  avec  effroi  la  funefte  peinture 

Des  maux  dont  gémit  la  Nature  ; 
Aux  erreurs,  aux  tourmens  le  genre  humain  livré'. 
Les  crimes ,  les  fléaux  de  cette  race  impure 

Dont  le  Diable  s'eft  eniparé. 
Je  dis  au  Mont  Etna  :  JPourquoi  tant  de  ravages  / 
Et  €es  fources  de  feu  qjni  fortent  de  te^  flancs  ? 
Je  redemande  aux  Mers  tous  ces  triftes  rivages , 
Difparus  autrefois  fous  leurs  flots  écumans  î 
Et  je  dis  aux  Tyrans  : 
Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  Tonde 
Et  les  flammes  des  volcans. 
Enfin ,  lorfque  j'envifage , 
Dans  ce  maltieureux  féjour ,  '-' 

»      Quel  eft  l'horrible  partage 
De  tout  ce  qui  voit  le  jour , 
Et  que  laloi  fuprême  efl: qu'on  fouffre  &  qu*on  mcur^, 

Je  pleure. 
Mais  lorfqUe  fur  le  foir  ,  avec  des  libertins  ' 

Et  plus  d'une  femme  agréable  ^ 
Je  mange  mes  perdreaux ,  &  je  hoiries  bons  vim 
Dont  Moniieur  d'Araiida  vient  de  garnir  ma  table  j 

Viij 
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Quand,  loin  des  fripons  &  des  fors, 
La  gaieté ,  les  chanfons,  les  grâces  »  les  bons  mots» 
Ornent  If  s  entremets  d*un  fouper  dcleâable  ^ 

Quand  ,  fans  regretter  mes  beaux  jours  ^ 

J'applaudis  aux  nouveaux  amours 

De  Cléon  ôc  de  fa  Maîtrefle, 

Et  que  la'charmante  amitié ^ 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  eft  lié  > 

Me  fait  oublier  ma  vieillefle  ; 
Cent  plaifirs  renaiflàns  échauffent  mes  efpcirs  » 

Je  ris. 
Je  vois ,,  quoique  de  loin ,  les  panis ,  les  cabales  » 
Qui  foufHent  dans  Paris ,  vainement  agité , 

.  D|es  inimitiés  infernales  » 
Et  veirfenc  leurs  poifons  fur  la  Société* 
L'infâme  calomnie  avec  perveriîté 

Répand  fes  ténébreux  fcandales  : 
On  me  parle  fouvenr  du  Nord  enfanglanté , 
D'un  Roi  fage  Se  clément ,  chez  lui  perfécuré» 

Qui  dans  fa  royale  demeure 

N  a  pu  trouver  fa  fureté , 
Que  fes  propres  fujets  {>ourfuivent  à  toute  heure» 

Je  pleure. 
Mais  fi  Monfieur  Terrai  veut  bien  me  remhonrfcft 
.5;  mes  prés  >  mes  jardins»  mes  forées  s'embelliflenti 

Si  mes  vaflaux  fe  réjouilfenr  » 

Et  fous  l'orme  viennent  dan(èr  i 

Si  parfois ,  pour  me  délalfer  > 
Jt  jT^lis  r Ariofte ,  ou  même  la  Pucellc«i 

Tqujqocs  CaÛQ ,  cqu^Iqui:;  fidcUc  » 
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Ou  quelque  autre  impudent  dont  f  aime  les  écrits  i 

Je  r&. 
^U  le  faut  avouer ,  telle  eft  la  vie  humaine^ 
Chacun  a  Ton  lutin ,  qui  toujours  le  promené 

Des  chagrins  aux  amufemens. 
De  cinq  fens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends. 
L'homme  eft  fait,  je  le  fais ,  d'une  pâte  divine  ; 
Nous  ferons  tous  un  jour  des  efprits  glorieux  \ 
Mais  dans  ce  monde-ci  Tame  eft  un  peu  machine  ^ 
La  Nature  rhange  à  nos  yeux  y 
Et  le  plus  trifte  Heraclite , 
Quand  fes  affaires  vont  mieux  » 
Redevient  un  Démocrite* 


RÉPONSE  A  L'AUTEUR, 

Par  M.  l*Abbé  DE  FoiSENON^ 

JL/U  Temps  vous  trompez  les  efforts  , 
Et  moi  j'en  éprouve  l'outrage  i 
Vous  favez  vous  paffer  de  corps , 
Votre,  efprit  ne  change  point  d'âge» 
Les  neiges  font  devant  vos  yeux , 
Le  printemps  eft  dans  votre  tête. 
Tous  vos  Vers  font  des  fleurs  de  fête^ 
Tous  vos  jours  font  des  jours  heureux  : 
D'Apollon  vous  tenez  la  caiflè  > 
De  ce  Dieu  vous  vifez  les  ions^ 
Et  quoique  vous  payiez  fans  ceffe  ^ 
Vous  M  dites  pas  ;  Poîiic  de  fands^  j 

V  w 
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Pour  moi ,  débile  créature  ;  ^  "* 

ILsl  crifte  main  de  la  Nature 
Etend  un  crêpe  fur  mes  jours. 
Mes  yeux  m'étoient  d'un  grand  fecoui^  ,^ 
Pour  lire  les  fruits  de  vos  veilles , 
Je  les  perds ,  &  j-'ai  des  oreilles  ^ 
Pour  entendre  de  fots  difcouts. 
Pourfuivi  par  la  calomnie  (a) , 
Je  ne  fens  plus  que  le  poids  de  la  vie  ; 
Mon  bonheur  eft  dans  le  cercueil 
De  mon  irréprochable  amie  (h)  j 

(â)  On  m'accufe  d'avoir  compofé ,  daos.  une  petite  Vkcc 
donnée  chez  Madame  de  Valentinois ,  un  couplet  pour  faire 
l'éloge  des  opérations  de  M.  le  Chancelier.  Comme  j'ca 
çttHS  Tobjet  très -bon  i  je  l'ajorois  avoué  hautement  y  mais 

c'cft  M qui  en  eft  TAuteur.  On  a  voulu  m'attribucr 

une  infamiedont  je  fuis  très-incapable  ;  on  prétend  que  lorf- 
qu*on  chanta  ce  couplet ,  je  me  levai  »  &  dis  à  Madame 
de  Valentinois  qu'il  m'avoit  été  envoyé  de  Chanteloup.  Je 
fuis  humilié  qu'on  me  croye  auflî  béte  >  &  je  ne  me  con- 
foie  pas  que  Ton  me  juge  un  cccur  infeâé  par  i'ingratîtiuic. 
Je  me  fuis  JFait  toujours  un  devoir  de  publier  lès  bontés  de 
M.  le  Duc  de  Choifeul^  quoiqu'il  me  les  ait  retirées,  ma 
reconnoiflànce  ne  fe  ralentira  jamais.*  Je  ne  trouve  point 
étonnant  qu'Hait  ajbuté  foi  aux  propos  infâmes  de  mes  enn^ 
mis  s  la  difgrace  tend  ombrageux.   Note  de  t Auteur^ 

(£)  J'étôis  attaché  depuis  vingt  ans  à  Madame  Favart» 
l'amitié  la  plu^  tendre  nous  uniflbit.  Il  eft  impodlble  d'ctrc 
plus  aimable  y  plus conflammcnt  gaie,  d'avoir  un  e(pritpius 
à  foi,  des  idées  auffi  riantes  ,  une  ame  auflî  élevée»  &  des 
^ens  auffi*  variés.  £Ue:£ui£)it.  la  çoofolatipa  de  mesjoQis, 
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L'Univers  me  paroît  en  dluiL 
O  !  vous ,'  rare  ornement  de  notre  Académie  , 
Vous  nous  garantirez  Ton  immortalité. 

Les  traits  aiguifés  de  l'Envie 

N  altèrent  point  votre  gaieté.- 
Vous  ne  mourrez  jamais ,  moi  je  meurs  à  toute  heure* 
Vous  êtes  Jean  qui  rit ,  &  je  fuis  Jean  qui  pleure. 

elle  ézoit  au(&  eflentîelle  qu'amufante.  Bile  plaçoic  fans  ceile 
fon  enjouement  entre  la  vieilleilè  &  moi.j  dlejoiûfToicde  la 
ianté  la  plus  fiakhe;  &  moi,  depuis  cinquante  années  mon 
tombeau  eft  entr'ouvext.  Elle  n'avoic  que  quarante-quatre  ai\s, 
)*en  ai  foixante  &  quatre.  Je  me  âattois  qu'elle  me  fermeroic 
les  yeux ,  &  j*ai  fermé  les  (îens.  Chaque  jour  de  ma  vie  n'eft 
plus  pour  moi  qu'un  (upplice  continué.   Note  de  i* Auteur, 
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V.    LETTRE 

A  U     M  Ê  M  E. 

^  i^  Novembre  ifj^  ,  a  Fcmey. 

V  ous  étiez  autrefois  mon  Grand- Vicaire  de 
Mont-Rouge  ,  mon  très-aimable  &  très-cher 
Confrère;  vous  êtes  aduellementMiniftre;  vous 
m'avez  envoyé  une  fort  jolie  patente ,  qui  me 
Battait  de  Thonneur  de  recevoir  Madame  d'Ar- 
nay  &  Madame  de  Chanaurier  ;  elles  ont  eu  la 
bonté  de  venir  à  Ferney ,  mais  ,  malheureu- 
fement  pour  moi ,  'dans  le  temps  que  j'avais 
une  fièvre  très-violente.  Madame  Denis  leur  a 
fait  les  honneurs  de  la  chaumière ,  le  mieux 
qu'elle  a  pu.  Je  fuis  inconfolable  de  n'avoir  pu 
faire  ma  cour  à  ces  deux  Dames ,  qui  méritent 
tous  mes  hommages^puifque  vous  êtes  leur  ami 
Il  y  avait  dans  votre  Lettre  de  très-jolîs  Vers 
pour  Monfieur  le  Contrôleur-Général  ;  maïs  ils 
étaient  en  très-petit  nombre.  Je  vous  envoyé 
en  revanche  une  longue  rapfodie ,  qui  ne  re- 
garde que  lé  Miniftre  de  la  Guerre.  Je  fis  cette 
fottife  il  y  a  environ  quinze  jours ,  après  avoir 
eu  chez  moi  M.  de  Guibert  &  le  Cormétable 
de  Bourbon.  J'étais  dans  un  de  ces  intervalles 
que  me  laiifent  quelquefois  mes  fouf&aoces 
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habituelles.  Vous  favcz  ce  que  c'eft ,  mon  cher 
Confrère ,  que  de  faire  des  Vers  en  fortant  de 
Tagonie  ;  mais  vous  étiez  jeune ,  &  votre  Mufe 
aufli.  Les  Grâces  vous  accompagnaient  avant 
&  après  rExtrcme-Onftion  ;  vous  ferez  de 
meilleurs  Vers  que  moi  quand  vous  aurez  qua- 
tre-* vingts  ans  ;  en  attendant ,  voici  les  miens. 
Vous  y  trouverez  de  la  vérité ,  fi  vous  n'y  trou- 
vez pas  de  Poéfie. 

J'étais  Lundi  pafle  chez  mon  Libraire  Caille  » 
Qui  dans  Ton  magafin  n  a  fouvenr  rien  qui  vaille. 
J'ai ,  dit-il ,  par  bonheur ,  un  Ouvrage  nouveau  » 
Néceflaire  aux  humains,  8c  fage  autant  que  beau  i 
Ceft  à  Tctudier  qu  il  faut  que  l'on  s'applique  1 
Il  fait  feul  nosdeftins  :  prenez ,  c'efl:  la  Taâique» 
La  Ta6tique ,  lui  dis-je }  Hélas  !  jufqu  à  préfent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  fi  favanr. 
Ce  nom ,  répondit*il ,  venu  de  Grèce  en  France  » 
Veut  dire  le  grand  Art ,  Ou  l'Art  par  excellence  > 
Des  plus  nobles  efprits  il  remplit  tous  les  vœux.    ^ 
J'achetai  fa  Taétique ,  ôc  je  me  crus  heureux. 
J'cfpcrais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie , 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  eft  pourfuivie , 
De  cultiver  mes  goûts ,  d'être  fans  paffion  , 
D'aflfervir  mes  défirs  au  joug  de  la  raifon , 
D'être  jufte  envers  tous ,  fans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  chez  moi ,  je  lis ,  &  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  Livre  fi  divin. 
Mes  amis  »  c'était  l'art  d'égorger  fon  prochaio. 
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J'apprends  qu*enGermanie,  autrefois  un  bon  I^rêtrc 
Pétrir,  poursamufer,  dafoufre  &  dufalpêcrev 
Qu  iin  énorme  boulet ,  qu'on  lance  avec  fracas  > 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  ; 
Que  d  un  tube  de  bronze  aulîî-tôt  la  mort  vole 
Dans  la  dire6bion  qui  fait  la  parabole  , 
Et  rcnverfeendcux  coups,  prudemment  ménagés. 
Cent  automates  bleus  à  la  file  rangés. 
Moufquets  ,  poignards  ,  cpée ,  ou  tranchante  ou 

pointue , 
Tout  eft  bien,  tout  va  bien,  tout  fcrt,  pourvu 

qu'on  tue, 

L'Auteur ,  bientôt  après ,  peint  des  voleurs  de  nuit. 
Qui ,  dan^  un  chemin  creux ,  fans  tambour  &  fans 

bruit , 
Difcrétement  chargés  de  fufîls  &  d'échelles, 
AflTaflînenc  d'abord  cinq  ou  fix  fcntinelles  , 
Puis  montant  leftement  aux  murs  de  la  cité , 
Où  les  pauvres  Bourgeois  dormaient  en  fureté. 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  âammes. 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  Dames , 
Ecrafent  les  cnfans ,  &,  las  de  tant  d'efforts. 
Boivent  le  vin  d'autrui  fur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  matin  on  les  mené  àTEglife 
Hendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entrcprife. 
Lui  chanter  en  Latin ,  qu'il  eft  leur  digne  appui  » 
Que  dans  la  Ville  en  feulon  n'eût  rien  fait  fanslui» 
Qu'on  ne  peut  ni  voler ,  ni  violer  fon  monde  , 
Ni  maffacrer  les  gens ,  fi  Dieu  nç  n9^s  féconde^  . 
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Etrangement  furpris  àt  cet  Art  fi  vanté , 
Je  cours  chez  monfieur -Caille,  encore  épouvanté; 
Je  lui  rends  fon  volume,  &  lui  dis  en  colère  : 
Allez ,  de  Belzébut  déteftable  Libraire , 
Portez  votre  Taélique  au  Chevalier  de  Tôt  j 
Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 
C'eft  lui  qui ,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles,' 
Dans  leur  propre  fcience  inftruit  les  Infidèles. 
Allez ,  adreflex-vous  à  Monfieur-  Romanzof , 
Aux  vainqueurs  tout  fanglans  de  Bender  &  d'Azof  ; 
A  Frédéric  fur-tout  portez  ce  bel  Ouvrage , 
Et  foyez  convaincu  qu'il  en  fait  davantage  : 
Lucifer  Tinfpira  bien  mieux  que  votre  Auteur  9 
Il  eft  maître  pafTc  dajas  cet  art  plein  "d'horreur , 
Plus  adroit  meuctrier  que  Guftave  &  qu'Eugenc^^ 
Allez,,  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit ,  je  ne  fais  quand,  des  mains  du  Créateur , 
Pour  infulter  ainû  1  éternel  Bienfaiteur  , 
Pour  montrer  tant  de  rage  &  tant  d'extravagance. 
L'homme  avec  fes  dix  doigts,fans  armes/ans  défcnfc. 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  j<mrs 
Que  la  néceffité  rendait  déjà  fi  courts. 
La  goutte  avec  fa  craie ,  &  la  glaire  endurcie 
Qui  fe  forme  en  cailloux  au  fond  d  une  veilie , 
La  fièvre ,  le  catarre ,  &  cent  maux  plus  afireux  » 
Cent  Charlatans  fourrés ,  encor  plus  dangereux , 
j^iiraient  fuffi  fins  doute  au  malheur  de  la  terre. 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  Art  de  la  guerre. 
Je  h^is  tous  les  Héros ,  &  Nembrod  8c  Cyrus, 
Et  ce  Roi  fi  brillant  qui  forma  Lentulus  j 
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Le  monde  admire  en  vain  leur  valeur  redoutable  i 
Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous,  &  je  les  donne  au  DiableJ 

En  m'expliquant  ainfi ,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'obfervait  avec  foin. 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulenes , 
De  fon  grade  à  la  guerre  éclatans  interprètes  ; 
Ses  regards  alTurés  »  mais  tranquilles  &  doux , 
Annonçaient  Tes  talens  fans  marquer  de  courroux  : 
De  la  Taâique  enfin  c'était  F  Auteur  lui-même. 

Je  conçois ,  me  dit-il ,  la  répugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  philofophe ,  ami  du  monde  entier. 
Dans  Ton  cœur  attendri  fe  fent  pour  mon  métier^ 
Il  n  efl:  pas  fort  htmsain  s  mais  il  eft  néf  edàire. 
L'homme  eft  né  bien  méchant  rCaïn  tua  fon  jfrere  » 
Et  nos  frères  les  Huns»  les  Francs ,  les  Vifigoths  , 
Des  bords  du  Tanaîs  accourant  à  grands  flots , 
N'auraient  point  défolé  les  rives  «de  la  Seine , 
Si  nous  avions  mieux  fu  la  Taâique  Romaine. 
Guerriei^né  d'un  Guerrier,  jeprofede  aujourd'hui 
L'art  de  garder  fon  bien ,  non  de  voler  autrui. 
Hé  quoi!  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à  vous 

défendre  ) 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vînt  mettre 

en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moi({bns,  vos  granges,  vos  châteaux)' 
Il  vous  faut  dé  bons  chiens  pourgar der  vos  troupeauif 
Ij  eft ,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes , 
Et  toqii  le^  grands  exploits  ne  font  pas  de  gtandf 

crimes. 
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Vous-même,  à  ce  qu'on  dit,  vous  chamiez^aitofelbis 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnois  : 
Il  foutenait  le  droit  de  fa  nailTance  augufle  ; 
La  Ligue  était  coupable ,  Henri  quatre  était  jufte» 
Mais ,  fans  plus  retracer  les  faits  de  ce  bon  Roi , 
Ne  vous  fouvicnt-il  plus  du  jour  de  Fontenoi  î 
Quand  la  colonne  Anglaife,  avec  ordre  animée , 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée  ! 
Trop  fortuné  badaud ,  dans  les  murs  de  Paris  y 
Vous  faifîez ,  en  riant.,  la  guerre  aux  beaux-erprîts  i 
De  la  douce  Gauflîn  le  centième  idolâtre , 
Voos  alliez  la  lorgner  fur  les  bancs  du-  Théâtre  » 
Et  vous  jugiez  en  paix  les  talcns  des  Aâcurs. 
Hélas!  qu  auriez-vous  fait ,  vous  Se  tous  les  Aùtetics^ 
Qu  aurait  fait  tout  Paris ,  fi  I^ouis  en  perfonne 
N*eût  pafle  ce  matin  fur  le  pont  de  Calonne? 
Et  fi  tant  de  Céfars ,  à  quatre  fous,  par  jour , 
N'euflent  bravé  T Anglais  qui  partit  fans  retour? 
Vous  favez  quel  Mortel,  amoureux  de  la  gloire  ^ 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  fang  du  généreux  Grànimonr, 
Et  du  fage  Luttaux ,  Se  du  jeune  Craon , 
Que  de  vos  beaux-efprits  les  bruyantes  cohues 
Compofoient  les  chanfonsqûi  coûtaient  dans  les  mes» 
Ou  qu  ils  venaient  gaîment ,  avec  un  ris  malin,    , 
Siffler  Scmir^mis ,  Métope ,  de  l'Orphelin. 
Souffrez  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  qu  on  prenne  h 

défenfe 
D'un  Art  qui  fit  long- temps  le  bonheur  de  U 

France^ 


• 
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Et  qui  des  citoyens  afTare  le  repos» 

Monfîcur  Guibcrt  f^e  tut  après  ce  long  propos  y 
Moi ,  je  me  tus  auffi  ,  n'ayant  rien  à  rédire. 
pe la  droite  raifoh  je  fentis  tout  lempirc  ; 
Je  conçus  que  là  Guerre  eft  le^prcmier  des  Arts; 
Et  que  le  Peintre  heureux  des  Bourbons,  des  Bayards; 
En  didant  leurs  leçons ,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  T Art  dont  il  eft  Inaître. 
Mais ,  je  lavoûerai ,  je  vous  formai  des  fouhaits 
Pour  que  cet  Art  fi  beat^  ne  s'exerçât  jamais ,. 
Et  qu'enfin  l'équité  fît  régner  fur  la  terre 
L'irtipraticable  paix  de  l'Abbé  dé  Saint -Pierre. 

*  'Madame  votre  fœur  m'avait  flatté  que  J'au- 
rais l'honneur  de  voir  chez  moi  Monfieui 
votre  Neveu  ;  mes  efpérances  ont  été  trom* 
pées  ;  j'en  fuis  encore  plus  fâché  que  de  ma 
trifte  aventure  avec  Madame  d'Arnay  &  foû 
amie. 

*  Adieu,  mon  illuftre  Confrère  ,  portez-vou^ 

mieux  que  moi ,  &  vivez  encore  plus  long* 

temps. 

Signé  le  Vieux  Malade ,  Vojltairk. 


RÊPOUfSÊ; 
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R   É  P   O  N  S  £. 

4  DécCTtibrc  1773; 

J>i ON  divin  ami ,  je reconnois  dans T Auteur 
de  la  Taâique .  le  bienfaiâeur  de  tous    ceux 
qui  liront  la  vôtre.  La  fienne  eft  pour  les  fer- 
viteurs  du  Roi^  celle  que  vous  m'avez  envoyée 
eft  pour  les  ferviteurs  d'Apollon  ;  il  y  a  long- 
temps que  j'en  fais  l'office  en  récitant  vos  hym- 
nes ;  envoyez-m'en  fouvent ,  afin  que  je  puiffe 
groflir  votre  Bréviaire  du  goût ,  qui  àùrà  tou- 
jours pour  titré  :  Pars  Femnlis^  Je  ne  puis  mieux 
vous  marquer  ma  recohnoiffance  ,  mon  diviii 
ami  ,  qu'en  joignant  ici  la  Tadiquè  de  l'A- 
mour ;  elle  eft  compôfée  par  une  femme  char- 
mante 5  que  tes  autres  femmes  voudroient  bien 
faire  paffer  pour  une  bête;  vous  verrez  la  preuve 
du  contraire ,  écrite  par  elle-même.  A  cette 
iPîece ,  qui  eft  de  l'or  fans  alliage ,  j'ajoute  une 
trentaine  de  Vers  de  moi  ;  c'eft  le  ^ae  de  fous 
qu'on  donne  dans  les  payemens.  Je  né  veux 
pas  les  multiplier  par  la  profe.  Je  plains  Mef- 
damçs  d' Arnay  &  de  Ghanorier  de  n'avoir  pas 
vu  le  Saint  de  leur  pèlerinage ,  &  je  ne  ferai 
plus  l'oncle  de  mon  neveu ,  s'il  diiFere  de  rem- 
Tomé  II L  X 
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pUr  un  devoir  dont  je  voudrois  m'acquitte* 
tous  les  jours  de  ma  vie. 

Je  crois  que  vous  aimez  mieux  récriture  de 
mon  Secrétaire  que  la  mienne.  J'ai  perdu  les 
yeux  pour  le  bonheur  des  vôtres. 

Prodige  de  tous  les  talcns  , 

Homme  étonnanc ,  divin  Voitaire  , 

Ta  Mufe  cft  toujours  au  printemps  ; 

Et  bien  loin  d'être  odogénaire , 

Elle  arrête  la  feulx  du  Temps. 

Dans  tes  Vers ,  ou  forts ,  ou  charmans  , 

Je  lis  ton  cxftait  baptiftaire  j 

Tu  n  as  encore  que  vingt  ans* 

Le  plus  grand  fléau  de  la  terre , 

Dans  ton  Ouvrage  cft  féduifant  i 

Ton  pinceau  terrible  &  pUifant, 

A  tous  les  honneurs  de  la  guerre  y 

Tu  rends  l'effroi  même  amufant- 

Lâ  Gaieté  ,  cette  enchamerefle , 

Que  Ton  ne  viole  jamais , 

Répand  fur  tout  ce  que  tu  fais 

•    Le  coloris  de  la  jeuneflc , 

Et  fuyant  l'éclat  des  Palais , 

Pour  f uii  un  fomçicil  léthargique , 

Les  cède  à  Tennul  magnifique , 

"     Qui  les  fait  bâiller  à  grands  frais: 

On  la  bannit  quand  on  l'appelle  > 

.     La  liberté  fait  fés  atours  , 

Les  plaifîrs  pompeux  font  toujour, 
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ï)es  Lettres  cïe  cachet  pont  elle. 
Emprunte  fes  heureux  fecours  , 
iQu'cUc  prolonge  &  qu  elle  épure 
De  tes  ans  le  pàidbie  course 
Quand  tû  prends  foin  de  fa  parure  ^ 
Qu  elle  prenne  foin  de  tes  jours. 


"i 
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VI.    LETTRE. 

Au    Même. 

ip  Augufie  1774 ,  à  Fcmey. 

J\j.oN  cher  Prélat,  avez-vous  lu  la  Lettre 
d'un  Théologien  à  T Abbé  Sabbotier,  qui  fait, 
dît-on  5  un  très^grand  bruit  dans  Paris  f  Je  Tai 
lae  5  &  )'ai  vu  avec  douleur  ^  que  TAuteur , 
ou  les  Auteurs ,  Vous  rendent^  bien  peu  de 
jûftice.  On  y  dît ,  page  3  j  ,  que  vous  ne  vous 
êtes  feit  connaître  que  par  des  bouffonneries 
ordurieres  :  cela  eft  faux  ;  vous  avec  écrit  àts 
chofes  galantes  avec  beaucoup  d'agrément , 
mais  jamais  d'obfcènés. 

L'Auteur  a  très-bien  fait ,  à  mon  gré ,  de 
tomber  fur  un  vil  impofteur  tel  que  l'Abbé 
Sabbotier  j  mais  il  a  très-mal  fait  d'infulter 
des  hommes  qui  méritent  autant  de  confidé- 
ration  que  vous  j  il  a  beaucoup  plus  mal  fait 
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de  parler  du  Clergé  ayec  tant  d'indécence  & 
de  fureur;  il  a  encore  plus  mal  fait  d'ofer  dire 
qu'en  France  ,  page  82  ,  les  Rois  tiennent 
leur  autorité  du  Peuple  ;  on  lui  répondra  que 
le  Roi  tient  fa  couronne  de  foixante  &  cinq 
Rois  fes  ancêtres. 

Il  y  a  dans  cette  brochure  des  plaifanteries 
qui  ont  réufli ,  &  fur  la  fin  une  violence  qu'on 
appelle  de  l'éloquence  :  mais  il  y  a  une  folie 
atroce  à  infulter'  cruellement  tout  le  Clergé 
de  France,  à  propos  d'un  Abbé  Sabbotier. 
L'Auteur  prend  ma  défenfe  ;  j'aimerois  mieux 
être  outragé ,  que  d'être  ainfi  défendu  :  je  fuis 
très-affligé  qu'on  ait  fait  un  tel  Ouvrage. 
L'Abbé  Sabbotier  ,  au  fortir  des  cachots  de 
Strafbourgj  méritoit  les  Galères;  ceux  qui 
font  afTez  infenfés  pour  rendre  l'Ejglife  de 
France  refpônfable  des  fottifes  de  Sabbotier, 
méritent  les  petites  maifons.  Voilà  ma  façon 
de  penfer  ;  elle  ell  aufli  inébranlable  que  mon 
amitié  pour  vous. 

Adieu  5  mon  très-cher  Confrère  ;  les  hor- 
reurs de  la  Littérature  empoifonnent  la  fin  de 

ma  vie. 

Voltaire. 
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RÉPONSE. 

iVloN  divin  ami ,  je  l'ai  lue  cette  Lettre  d'un 
Théologien  ;  elle  eft  d'un  homme  d'efprit 
iplein  d'humeur  &  d'érudition ,  qui  efpadonne 
lur  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  fa  main  ;  il  m'a 
apperçu  dans  la  mêlée ,  j'ai  reçu  une  eftafi- 
lade  ;  les  louanges  qu'il  vous  donne  en  ont 
été  le  beaume.  Tantôt  on  me  reproche  d'être 
ordurier ,  tantôt  on  me  fait  la  guerre ,  ps^rce 
que  les  Pièces  qu'on  m'attribue  ne  font  que 
des  Sermons  :  la  Lettre  du  Théologien  n'en 
eft  pas  un'  fur  la  charité  ;  par  bonheur  pour 
lui  5  il  l'a  fait  paroître  dans  un  moment  où 
tout  Paris  eft  occupé  d'événemens  plus  im- 
portans.  Les  injures  que  fe  difent  les  Gens  de 
Lettres  ne  font  guère  intéreflfantes .  pour  les, 
vrais  Citoyens  &  pour  les  hommes  d'Etat» 
Votre  Auteur  y  que  M.  d'Argental  s'obftine  à. 
ne  pas  vouloir  me  nommer ,  aura  le  chagrin, 
d'être  écrafé  par  l'exportation  &  le  commerce 
libre  des  grains  ;  il  doit  être  piqué  de  ne  pas 
faire  plus  de  fenfation  qu'un  mauvais  Opéra 
comique,  M.  de  Richelieu  foutient  affirmati- 
vement que  vous  feul ,  mon  divin  ami ,  avez;, 
pu  compofer  cette  Lettre;  &  lorfque ,  pour  te 
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convaincre  du  contraire,  je  lui  fais  lefhire  de 
celles  que  vous  m'écrivez ,  il  prétend  que  ce, 
font  des  preuves  de  plus.  Si  on  le  jugeoit 
comme  il  vous  juge ,  les  faux  billets  feroient 
déclarés  vrais.  Il  foutient  fon  affaire  auffi  lefte- 
ment  qu'il  vous  accufe  ;  je  ne  connois  point 
d'homme  plus  aimable  Se  plus  extraordinaire  : 
il  foupoit  avant  fon  départ ,  à  fon  retour  il  ne 
fait  que  dîner,  dans  huit  jours  il  fe  remettra 
au  fouper  ;  tout  lui  réuifit ,  il  commande  à  la 
Nature.  Nous  ne  fommes  jamais  d'aceord 
quand  il  vous  dénonce  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  en 
foit  perfuadé ,  c'eft  que  cela  le  divertit  :  il  ne 
çefle  pas  de  me  quereller  &  de  me  careffer ,  de 
me  donnet  des  ridicules  &  des  indigeftions.  Je 
le  quitte  demain  pour  un  mois  ;  je  vais  en 
Bourgogne  chez  M.  de  S***,  qui  fera  bientôç 
feu  M.  de  S  *  ^  * ,  il  n'en  fera  pas  plus  fâché  que, 
je  le  fuis  de  la  Lettre  du  Théologien.  Je  viens 
de  trouver  chez  lui  M.  de  Florian  ;  il  y  étoit 
à  raifon  de  prendre  une  troifieme  femme; 
j'ai  vu  les  armées  en  préfenee  :  fa  prétendue 
n'eft  pas  trop  jolie  ,  affez  cependant  pour  lui 
donner ,  comme  on  le  dit  fort  honnêtement 
chez  Nicolet ,  une  charge  de  parefleux ,  parce 
qu'elle  ne  demande  pas  d'exercice.  Ma  voi-. 
fine  vous  adore ,  &  fi  vous  la  connoifliez ,  vous 
le  lui  rendriez  bien  5  elle  eft  parvenue  à  faire  deS; 
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•^Verscharmansjà  force  de  lire  tes  vôtres; elle 
joue  de  la  harpe  beaucoup  mieux  que  David , 
a  la  voix  aufli  étendue  que  la  le  Maure  ;  on 
croit  voir  Vénus  ,  qui  a  pris  l'air  noble  de 
Bellone ,  pour  plaire  mieux  à  Mars.  Elle  eft 
fille  du  Maréchal  de  L***,  &  femme  du 
Comte  T** ,  que  vous  avez  dû  voir  brillant 
comme  le  foleil.  Ayant  une  femblable  amie  , 
on  doit  fe  moquer  de  tous  les  Théologiens  ; 
c'eft  le  parti  que  je  prends  :  Se  vous ,  mon  di- 
vin ami ,  ne  vous  affligez  ni  pour  vous  ni 
pour  moi ,  il  ne  vous  arrivera  aucun  malheur  y 
par  conféquent  je  n'elTuierai  aucun  chagrin. 
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VII.    LETTRE 

Au       MÊME:. 

A  Fcrncy  ^  lo  OSobrc  1774. 


î 


£  ne  fuis  abfolumjent  content ,  mon  chec 
Confrère ,  ni  de  votre  dernière  Lettre  fur  le 
prétendu  Théologien ,  ni  de  celle  que  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à  ce  fujet. 

La  Lettre  d'un  Théologien  à  l'Auteur  du 
Diftionnaire  des  Trois  Siècles  eft  plus  répan- 
due que  vous  ne  penfez  ;  on  en  a  fait  une 
nouvelle  édition;  tous  les  Journaux  en  parlent, 
excepté  la  Gazette  de  Paris.  Je  vous  envoie 
l'extrait  qui  s'en  trouve  dans  la  Gazette  Uni- 
verfelle  de  Littérature  qui  fe  fait  aux  Deux 
Ponts ,  &  qui  a  un  grand  cours  dans  toute 
l'Europe.  Cet  extrait  eft  le  N^  78  de  cette, 
année. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  Ouvrage 
4ans  lequel  on  parle  fi  hardiment  de  tant 
d'hommes  en  place ,  &  où  il  eft  queftion  de 
tant  de  Gens  de  Lettres  connus ,  ne  foit  très- 
recherché  au  milieu  même  des  cabales  &  da 
intrigues  qui  divifent  la  France  fur  des  objets 
plys  çonfidcrables.  L'Auteur  a  tort  de  daigner; 
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raîfonner  &  plaifanter  avec  un  c auffi  mé*- 

prifable  que  l'Abbé  Sabbotier.  Mais  enfin  il 
parle  de  prefque  tous  les  hommes  de  ce  fiecle 
qui  ont  de  la  réputation  ;  de  M.  d'Alembert, 
de  l'Abbé  de  Chaulieu ,  de  Pope,  de  vous, 
de  cent  perfonnes  qui  font  fous  les  yeux  du 
Public  ;  vous  devez  fentir  qu'il  doit  être  lu.   : 

Puifque  vous  favez  qu'il  eft  de  M.  l'Abbé 
du  Vernct ,  ami  de  plufieurs  Académiciens  , 
vous  pouvez  favoir  auffi  que  le  même  Abbç 
du  Vernet  donne  tous  les  mois  dans  le  Journal 
Encyclopçdique  un  Mémoire  contre  l'infâme 
Auteur  des  Trois  Siècles.  Mais  ^ufii  vous  avez 
trop  de  raifon ,  trop  d'efprit  &  trop  d'équité , 
pour  ne  pas  fentir  qu'il  eft  impoffible  que  j'aye 
la  moindre  part  à  cet  Ouvrage.  Il  faudrait  que 
je  fufle  un  monftre  &  un  fat, pour  dire  du  mal 
de  vous ,  &  pour  célébrer  mes  louanges. 

Il  y  a ,  à  la  fin  de  cet  Ouvrage ,  une  fatire 
fanglante  de  tout  le  C.lérgé  ,  que  je  trouve 
très-condamnable.  Il  ne  faut  jamais  outrager 
un  Corps ,  &  fur- tout  le  premier  du  Royaume. 
On  peut  s'éjever  contre  des  abus ,  mais  on 
doit  toujpurs  refjpeâ;er  le  premier  Ordr^  de 
l'État. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  PAbbé 
du  Vernet  a  dit  de  moi  ;  je  ne  puis  condam-. 
ner  ce  qu'il  dit  de  Monfîeur  d' Alembert  j  niais 
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je  défapprouve  hautement  ce  qu'il  dît  de 
vous  ,  non-feulement  parce  que  je  vous  fuis 
attaché  depuis  quarante  ans ,  mais  parce  qu'il 
eft  faux  que  vous  ayez  jamais  écrit  les  ordures 
qu'on  vous  reproche.  Je  fuis  votre  ami ,  je  le 
fuis  de  M.  d'Alembert ,  &  vous  me  devez  la 
même  juftice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  confulté  ,  cet  Ouvrage  aurait 
été  plus  circonfpeft ,  &  n'aurait  point  com- 
promis des  perfonnes  que  j'honore.  Il  y  a 
quelques  anecdotes  très-fauffes ,  que  j'aurais  re- 
levées. C'eft  une  cruauté  infupportable  de 
m'avoir  foupçonné  un  moment  d'avoir  part 
à  cette  brochure ,  &  vous  ne  fauriez  croire  à 
quel  point  j'ai  été  affligé  que  vous  ayez  pu 
héfiter  fur  mes  fentimens  pour  vous  ,  que  j'ai 
manifeftés  dans  toutes  les  occafions  de  ma  vie. 
Je  n'ai  jamais  fuccombé  fous  mes  ennemis ,  & 
je  n'ai  jamais  manqué  à  mes  amis. 

J'adreffe  ma  Lettre  à  M.  le  P  ***,  à  fa  Terre 
de  S**,  où  l'on  dit  que  vous  êtes  pour  quel- 
ques jours.  J'efpere  qu'il  voudra  bien  vous  la 
faire  tenir  à  Paris ,  fi  vous  y  êtes  déjà  retourné. 

Comptez  fur  mon  cœur ,  qui  n'eft  point 
defféché  par  la  vieilleffe  comme  mon  efprit. 

VOLTAIRK. 
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RÉPONSE. 

xj  Oclobn  1774. 

V  OTRE  Lettre ,  mon  divin  ami ,  m'eft  par- 
venue avant-hier  ^  5  ,  &  deux  heures  aupara- 
vant on  m'avoit  parlé  à  T Académie  de  la  Lettre 
d'un  Théologien  ;  on  m'avoit  appris  fon  exif- 
tcnce  5  parce  qu'étant  affez  heureux  pour  vivre 
toujours  à  la  campagne  avec  de  vrais  amis  , 
j'ignore  les  débats  honteux  des  Gens  de  Lctues 
qui  perdent  leur  réputation ,  &  qui  devroient 
conferver  celle  des  autres.  Je  n'avois  donc  pas 
lu  la  Lettre  en  queftion  ,  &  je  ne  l'ai  pas  lue 
encore.  On  m'avoit  affuré  que  j'y  étois  fort 
maltraité ,  &  de  plus  on  m'avoit  affirmé  que 
vous  en  étiez  l'Auteur.  J'ai  répondu  que  très- 
certainement  le  fait  étoit  faux  ;  que  depuis 
quarante  ans  au  moins  une  amitié  invariable 
étoit  établie  entre  vous  &  moi  ;  que  jamais  le 
moindre  nuage  ne  l'avoit  obfcurcie  un  mo- 
ment ;  que  vous  étiez  trop  honnête  pour  tiret 
fur  vos  troupes  ;  que  j'y  étôis  officier  déterminé 
depuis  que  je  favois  lire  &  penfer  ^  &  que  vous 
ne  me  donneriez  pas  pour  brevet  de  retraite 
une  fatire  aviliffante  contre  moi.  Je  fuis  un 
homme  très-^médioçre  dans  la  République  dçs 
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Lettres  ;  mais  je  fuis  adorateur  des  talens  fu- 
tlimes ,  c'eft-à-dire ,  le  vôtre.  Si  je  ne  me  fuis 
pas  illuftré  dans  le  peu  d'Ouvrages  que  j'ai  eu 
tort  de  faire ,  je  crois  du  moins  ne  m'y  être 
pas  déshonoré.  J'ai  lu  celui  de  l'Abbé  Sabbo* 
tier  5  &  je  vous  avoue  que  j'ai  été  auffi  peu 
flatté  des  louanges  qu'on  m'y  donne ,  que  je 
fuis  peu  ému  de  la  mortification  qu'on  tente 
vainement  de  me  faire  efluyer.  Je  n'ai  de  ma 
vie  vu  l'Abbé  Sabbotier  ;  félon  toutes  les  appa- 
rences je  ne  verrai  pas  davantage  le  Théolo- 
gien ,  qui  n'eft  pas  mon  ami.  Je  vous  jure  que 
je  ne  veux  aucun  bien  à  celui  qui  m'a  loué, 
ni  aucun  mal  à  celui  qui  m'a  déprimé  ;  j'ai,  fuf 
cet  article ,  la  fçnfibilit^  la  plus  apatique.  Mon 
divin  Ami ,  oa  mérite  Içs  injures ,  ou  on  ne  les 
mérite  pas  :  fi  on  les  mérite ,  il  faut  les  fouf- 
frir  fans  fe  plarindre;  fi  elles  font  exagérées,  le 
temps  Içs  détruit ,  on  vous  rend  plus  qu'on  n'a 
voulu  vous  ôter.  Aimez -moi  toujours  ,  ccri-« 
yea-moi  plus  fouvent  ;  paflez  votre  vie  à  planet 
fur  l'Univers ,  laiffez  tomber  quelques  regarda 
Yçrs  moi  ;  un  feul  fuffira  pour  me  nettoyer  des 
jcclabouiTures  du  Théologien. 
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A  M-  DE  VOLTAIRE, 

Sur  sa  Tragédie  de  la  Tolérance. 

ÂJ  E  vos  Vers  l'éloqueh'ce  âifcc , 

En  confolanc  l'erpric  humain , 

Dans  nos  cœurs  porte  un  jour  ferein  , 

Ainfî  que  la  douce  rofée        • 

Pénètre  les  fleurs  du  matin. 

Vous  déteftez  la  violence 

D'un  Prédicateur  que  Ion  craint  ; 

L'homme  eft  né  pour  la  Tolérance , 

On  réclaire  dès  qu'on  le  plaint. 

Quand  même  une  erreur  prend  naitTance  ^ 

Du  premier  feu  l'efprit  atteint 

S'allume  par  la  réfiftance  -y 

N'obfervez  pas  Ton  exiftence  i 

En  la  tolérant  on  Téteint. 

Quand  des  gazettes  Janféniftes 

Les  Joumaliftes  aflbmmans 

Sont^les  diffus  Apologiftes 

De  leurs  Saints  ,  morts  fans  facremens  ; 

L'ennui  que  leurs  feuilles  produifent 

Me  fait  dire  en  très-bon  Chrétien  :  ' 

On  les  tolère  ,  &  Ton  fait  bien  j 

C'eft  pour  punir  ceux  qui  les  lifent. 

Mais  fur  les  Ouvrages  de  goût  ^ 

La  Tolérance  eft  condamnable  -, 


j)4       ŒUVRES    MÊLÉES. 

Je  vois  que  Ton  tolère  tout  ^ 
Et  que  tout  devient  exécrable* 
Nos  Pièces  font  fans  a6fcion  i 
Nos  Opéra  font  fans  vocale , 
.   Et  leurs  fccnes  >  fans  paflîon , 
N'ont  que  leur  langueur  pour  fcatid^le* 
On  tolère  des  Vers  nouveaux  , 
Au  delfous  de  ceux  de  la  Folfe  y 
Des  Chanteurs  donr  la  voix  eft  fauffe  j 
Et  de  beau^f  parleurs  penfant  faux. 
On  tolère  de  froids  jcopiftes  , 
On  tolère  de  vains  fophiftes  ^ 
On  tolère  des  fots  titrés , 
Les  grands  fripons  font  tolérés  ^ 
Et  moi  ^  dont  les  jours  miférablcs  < 
Que  les  ans  viennent  délabrer , 
^       Se  paffent  à  voir  tolérer 

Tant  de  chofes  intolérables  j 
Je  reviens  près  de  mon  foyer , 
Et  m'écrie ,  en  frondant  Tengeancd 
Qui  vient  de  me  tant  enhuyer  : 
Que  de  maux  fait  la  Tolérance  ! 

4^ 
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É  P  I  T  R  E 

SUR     VAMITI  É\ 

A     M  A  D  A  ME 

DE    POMPADOUR- 

%J  N  Philo(opbc  vrai ,  par  conféqucnt  fenfiblc  , 
Voulut  trouver  le  lieu  qu  habitoit  l'Amitié. 

(  Chercher  un  pays  oublié , 
C'cft  entreprendre  un  voyage  pénible.  ) 
Il  vifîta  d'abord  tous  les  cloîtres  facrés , 
Où  5  dans  un  même  efprit ,  des  mortels  retirés , 
Dévroient  goûter  entr'eux,fans  trouble  &  fansi  vrcflc. 
Le  calme  du  bonheur  donné  par  la  fageflc. 
11  y  trouva  Torgueil  fous  un  habit  poudreux , 
Cabalant ,  fomentant ,  tramant ,  formant  des  haines; 
Le  repentir  ajoute  aux  entraves  des  vœux , 

On  n  y  fait  porter  que  des  chaînes , 

On  n'y  fait  point  ferrer  des  nœuds. 
Quittant  avec  mépris  ces  retraites  trompeufes , 
Il  jugea  que  le  monde  ofFriroit  à  (ts  yeux 

Des  découvertes  plus  heureufes. 
Il  vit  que  le  grand  art  de  la  duplicité^ 
Expofant  les  défauts  fous  des  traits  plus  aimables?,* 
Ne  laiifant  dans  les  cœurs  que  la  fatiété , 
Rend  les  hommes  plus  doux ,  fans  les  rendre  cftî- 
mableS) 
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Il  cheschoit  rAmitlé ,  fans  la  trouver  jamais  : 
Les  Auteurs  en  vantoient  la  douceur  infinie  » 
Les  plus  belles  couleurs  compofoient  leurs  portrait5> 

A  chaque  page  ils  en  citoient  des  traits  > 
Ce  nétoic  pas  ,  je  crois,  Thiftoire  de  leur  vie. 
De  rAmitlé  facrce  on  afFede  le  ton  ; 
Mais  par  les  actions  Tes  règles  font  profcrites  i 
Souvent  on  la  trahit  en  atteftant  Ton  nom  -, 
C*cft  TAmitic  qui  fit  les  premiers  hypocrites. 
Plaignatilf  Thumanité,  connoiflant  Tes  travers  ^ 
Y  rencontrant  toujours  l'artifice  de  la  feinte. 
Il  alloit  pénétrer  dans  un  autre  Univers  j 
Lorfque  la  Renommée ,  en  traverfant  les  airs , 
Ranime ,  par  ces  iivots ,  Ton  efpérance  éteinte  : 
9  Pour  trouver  l'Amitié  ne  paflc  point  les  mers  ^ 
s»  Elle  habite  un  pays  où  règne  la  foupleflTe  ^ 
»>  Elle  a ,  par  fa  candeur,  lart  de  le  réformer  y 
9*  Son  unique  fyftéme  eft  de  fe  faire  aimer  î 
9>  On  éclaire  les  cœurs  lorfqu'on  les  intérelTe* 

f»  Son  caraâere  eft  fimple'&  fans  détour , 
9>  Elle  aime  la  retraite  &  n  eft  jamais  fauvage  > 
M  Difciple  de  Minerve ,  avec  l'air  de  T  Amour , 
M  Elle  fait  allier ,  par  un  rare  aftemblage , 
w Les  attraits  de  Vénus  &  lame  d'un  vrai  Sage  "é 
C'ctoit  articuler  le  nom  de  Pampadour  ^ 
Auffi  le  Philofophe  alla  droit  à  la  Cour , 
Bien  certain  d'y  trouver  l'objet  de  fon  voyage* 


*ïuC 
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LA  BONNE  OPINION, 

F    A    B    L    M. 

3^  E  Souverain  des  Dieux ,  aux  premiers  aiîs  du 

monde , 
Pour  rendre  les  mortels  fortunés  &  comens , 

Produifit  d'une  main  féconde 

Et  les  vertus  &  les  talens. 
Pour  les  avoir  5  chacun  coutt  ou  fe  prcfle. 
Le  Savoir,  le  Bon  Sens ,  rEfpric  &  la  Fineflc  ^ 
iDes  premiers  arrivés  furent  bientôt  la  part  -, 
Tous  les  autres  humains  vinrent  un  peu  plus  tard  j 
Il  ne  reftoit  plus  rien  -,  mais ,  pour  les  fatifaire , 
Jupiter  leur  donna  la  Bonne  Opinion  5 
Tous  fe  crurent  parfaits,  rous  crurent  favoir  plaire  j 

Cette  heurcufe  prcfomptiôn 

Les  dédommagea  du  contrdre. 


Tome    IIL 
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LE  VER   LUISANT, 


V 


N  Ver  luifant ,  dans  le  fond  d'un  jardin, 
Jeroit  une  foible  lumière , 
Il  cclairoit  pourtant  touce  une  fourmillicrc ,] 
Qui  Tadmiroit  comme  un  être  divin  : 
Enorgueilli  de  voir  qu'on  Tidolâtrc  , 
Il  veut  briller  fur  un  plus  grand  théâtre. 
Bientôt ,  traverfant  le  jardin  , 
Guide  par  fon  audace  vaine , 
Dans  le  fallon  voifin 
A  grand  peine  il  fe  traîne  ) 
Là  des  luftres  briUans ,  fuf pendus  aux  lambris, 

Offafquent  fes  yeux  éblouis^ 
Il  fe  remet  pourtant ,  ofe  lever  la  crête  j 
Mais  c'eft  là  que  fa  mort  s  apprête  t 
Du  phofphore  rampant  Tcclat  a  difparu , 

En  vain  il  dreffe  &  la  queue  &  la  tête , 
L'infeâe  eft  écrafé  fans  même  être  apperçu« 

Que  de  gens  d^un  mérite  mince  , 
Vantés ,  prônés  dans  leur  pays , 
Quittent  tous  les  jours  leur  Province 
Pour  effuyer  même  fort  à  Paris  I 


OUVRÉS    MÊLÉES;'        li'f 


JÉGIN  E  i  féiuïte  par  JuPlTER  changé 

en  pluie  de  jeu  î 

CANTATE. 

JIIcgin'e  le  vantok  d'échapper  à  T Amour. 
Des  fermens  fî  légers  rendent  fouvent  parjure; 
Jxipiter  réfolu  de  venger  cette  injure  \ 
Pour  punir  fon  orgueil  abandonna  fa  Coun 
lAimez ,  lui  dit  ce  Dïcui  fortez  en  ce  beau  jour 

D'une  indifférence  profonde , 
Commandez  dans  les  cieux,  furla  terre  &  fur  rondes 

Partagez  mes  fuprêmes  droits  -, 
il  eft  plus  doux  d'obéir  à  vos  loix , 

Que  d'en  pouvoir  donner  au  Monde; 

Aimei  pour  lancer  le  tonnerre  \ 
Recevez  l'immortalité  ;  - 
Dans  les  cieux  comme  fur  la  terre 
Tout  eft  foumis  à  la  Beauté: 
L'Amour  vous  offre  fon  hommage  s 
Quel  cœur  pourroit  vous  rélifter  ? 
Mais  à  quoi  fert  cet  avantage , 
Si  vous  n'en  favez  profiter  ? 
Aimez  pour  lancer  »  &c. 

Non ,  non ,  pour  me  toucher  vos  paroles  font  vaines  > 
Je  crains  trop  Te  dsitnger 


14*       (EUVRES    MÊLÉES, 

De  m'engager 
Dans  de  cruellcy  chaînes  î 
Un  deftin  plus  heureux  fait  mes  plus  grands  défirs 
L'Amour  ne  donne  que  des  peines  j 
La  Liberté ,  de  vrais  plaifirs. 

Eh  bien  »,  dit  Jnfpter.,,  je*  fuis  vxuïe  colcrc  , 
J'abandonne  ces  Ue,ux  »  [e  crains  votre  cottcroux  9 
Je  crains  moins  le  malheur  de  m'éloigmcr  de  vcras» 

Que  k  danger  de  vous  déplaire. 
Egine  par  ces  mois  confirma  fa  fierté  : 
Cruel  Amour ,  fuis  ce  bois  écarté  *,  . 
Si  mes  attraits  aiTurent  ta  viâx)ire , 
Je  ne  veux  pas  que  ma  tranquillité 
Soit  immolée  à*  l'éclat  de  ta  gloire* 

Fils  de  Vénus ,  Je  crains  ton  efclavage , 
Tu  veux  en  vain  ravir  mx  libertés 
C'eft  avihr  le  prix  de  la  Beauté , 

Que  de  t'en  adrelTcr  Thommage* 
Cruel  Amour  ^  &c. 

» 
Un  inftant  triompha  de  Ton  cœur  orgueiltettx  \ 
Des  torrens  de  feux  , 

Roulent  des  montagnes  ^ 
Les  vaftes  campagnes 
Brûlent  à  Tes  yeux  \ 
Le  feu  du  tonnerre 
Confume  les  mers . 


ŒUVRES    MÊLÉES.       541: 

Dévote  la  cette , 
Et  tombe  aux  enfers. 

Que  vois-je  ,  dit  Egine  ?  o  rpcdacle  funefte  ! 
Grand  Dieu  !  lance  fur  moi  la  vengeance  celefte. 
ConnoUTez  votre  Aniant  ,  je  viens  remplir  vos 

VŒUX  y 

L'Amour ,  pour  vous  toucher,  me  transformoit  en 
*    flamme , 
Et  j'ai  fait  pa0er  dans  votre  ame 
Le  feu  qui  brille  dans  vos  yeu^. 
Voyez  réclat  qui  m'enviipWiej 
Ma  voix  fait  trembler  l'Univers  \ 
Pluton  y  dans  les  enfers , 
Reconnoît  le  pouvoir  que  le  Deftin  me  donne. 
Si  Tonde  mugit , 
Je  commande  ,  &  les  flots  s'abaiflent , 
Les  orages  ceflent» 
Je  veux ,  &  tout  m'obéit. 
L'éclat  de  ma  vengeance 
Renverfe  les  Palais  &  détruit  les  humains  -, 
Mais  vos  yeux  ont  plus  de  puiflance 
Que  je  n'en  reçois  des  Deftins. 

Egine  fent  fon  trouble ,  elle  en  a  plus  de  charmes  > 
Jupiter  défarma  fon  injufte  rigueur  : 

Qu'il  eft  doux  de  rendre  les  armes , 
Quand  la  Gloire  &  l'Amour  nous  offrent  un  vaœe 
qucur l 

Y  iiî 
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Qu'Amour  vienne  nous  enflammer  ; 
Aimons  Ton  feu  >  loin  de  le  craindre  \ 
Songeons  fans  ceife  à  Tailumer , 
Le  temps  faura  trop  tôt  réceindre. 


A    MADEMOISELLE***- 

irouRavoir  l'art  de  compofcr  des  Vers , 
Pour  s'exercer  en  ce  genre  d'efcrime , 
Il  faut  être  certain  de  deux  talens  divers  ^ 
De  la  penfée  &  de  la  rime  : 
Fourniflez-moi  la  dernière  des  deux> 
Je  fais  où.  de  l'cfprit  les  grâces  font  placées , 
Car  chacun  lit  ce  titre  imprimé  dans  vos  yeux  : 
Dictionnaire  de  penfées. 
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A     MADAME 

DE  SAINT-FARGEAU, 

V  OU  S  le  voulez,  je  vous  en  fais  raveir. 
Mes  jours  s*engourdiflbient  au  fein  de  rindolcnce  j 
Je  mangeois,  je  dormois ,  j'ignorois  iî  l'on  penfe  j 
Aux  neufs  Sœurs  j*avois  die  un  éternel  adieu , 
Lorfqu'une  voix  enchanrereflc 
Vint  me  parler  la  Langue  du  Permefle. 
Je  ne  me  trompe  point,  ah  !  c'eft  vous.  Dieu  ics  Vcr^j». 
M  ccriai-je  auffî-tôt  s  j'abjure  la  pareflTe , 
Mon  efprit  fe  réveille,  &  veut  rompre  fes  fcrsi 
Cet  efprit  fût  toujours  l'apanage  de  l'homme*. 
Mon  faint  état  pourra  s*cn  offenfer  ; 

Mais  j'cnverrois  plutôt  à  Rome 
Pour  demander  un  permis  de  penfèr.. 
Oui ,  mais ,  me  dit  ma  confcience  , 
On  te  tend  des  piégea  feçrets  :. 
Penfcr  n'cft  pas  ce  qui  m'offenfe , 
C'cft  du  fentiment  fcul  que  je  crains  les  attraitsu. 
Examine  les  vers  quicaufent  ton  ivrelfe. 
Par  le  divin  Phébus  je  doute  qu'ils  foient  faits  k 

Ce  Dietifait  peindre  avec  fineife  j 
Mais  lui  connoiflbis-tu  tant  de  délicatefle  ? 
Il  n'a  jamais  fi  bien  mis  dans  fon  jour 
Le  fentiment  de  k  tendrelTe  : 
Pççnd^  garde  ^  nxon  ami ,  de  répondre  à  l' AmouJX 

Xix 
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A  MADEMOISELLE  ELIE> 

Qui  me  vouloit  faire  f on  Chapelain. 

J  E  fais  une  Chapelle ,  &  je  te  la  dédie  \ 
On  n'y  craindra  d'erreur  que  rinfidélicé  \ 
Mais  fur  l'Autel  ton  portrait  incrufté. 

Etouffera  cette  hcréfie. 
Le  Chapelain ,  rempli  de  ta  divinité , 

Reflentira  de  plus  grands  troubles 
Que  ceux  que  tourmentoit  l'Oracle  de  Phébus; 

Tous  les  jours  feront  fêtes  doubles  y 
Et  les  défirs  feront  le  plan  des  Orémus  \ 
Ç'eft  dans  tes  yeux  qu'on  lira  fon  Rofaire  ,^ 

Les  Amours  répondront  en  chœur  y 

La  relique  fera  ton  cœur , 

Lç  miçn  fera  le  reliquairç*. 
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A    MADAME    DE^^^, 

Sur  la  Mort  de  fort  MarL 

jtSLutrefois  deux  flambeaux  brilloient  dans  votre 

Cour  5 
Ç  etoient  celui  d'Hymen  &  celui  de  T  Amour  ; 
Un  Prêtre  alluma  1  un ,  vos  yeux  font  brûler  rautrç. 
L'Hymen  voyant  qu'auprès  du  vôtre 
Le  (ïen  rendoit  une  pale  lueur  ^ 
A  vos  tendres  regards  a  caché  fa  lumière  ; 
Le  flambeau  de  l'Amour  en  a  pris  plus  d'ardeur. 
Suivez  celui  qui  vous  éclaire. 


nftmmm 
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Sur  r Art  d'aimer  d  Ovide ,  &fur  U  Remède. 

V^  *EST  vainement  qu*infl:ruit  dans  le  tendre  my  ftere, 
Ovide ,  des  Amans  ic  le  maître  &  l'appui , 
Nous  traça  dans  fcs  Vers  l'art  d  aimer  &  de  plaire; 
Votre  efprit  &  vos  yeux  Tenfcignent  mieux  que  lui  : 
En  vain  il  a  produit,  d'une  plume  fertile , 
L'art  de  guérir  un  cœur  qui  s'eft  laifle  charmer  y 
Tout  ce  qu'on  voit  en  vous  rend  l'ouvrage  inutile,; 
On  ne  pourra  jamais  ceflçr  de  vous  aimer. 
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A     MONSIEUR 

LE  MARÉCHAL  DE  SOUBISE, 

Pour  lui  demander  lapçrmijjion  de  chafftr. 

ar  RINCE ,  dont  les  vertus  embelliront  THiftoirc, 
Mpdcle  de  prudence ,  exemple  de  vakur  ^ 

Qui  fervez  TEtat  pour  fa  gloire  , 

Vos  amis  pour  votre  bonheur  \ 
Un  pauvre  petit  Prêtre ,  étouffant  &  débile. 
Ne  craint  point  de  trouver  en  voqs  un  cœur  trop  dur. 
Cherchant  contre  mQti  afthme  un  rempart,  un  aGle^^ 

J'ai  cru  trouver  à  Belleville 

Un  air  moins  épais  &  plus  pur^ 
Le  remède  feroit ,  dit-on ,  plus  efficace  , 
Si  vous  me  permettiez  quelques  heures  de  chaflfe^ 
Quand  la  foudre  des  Diçux>  confiée  en  vos  mains» 
Va  porter  fur  vos  pas  la  terreur  la  plus  grande , 

Pour  moi  chétif ,  je  ne  demande 

Qu'à  faire  feu  fur  des  lapins. 
Si  l'obtiens  cçcte  grâce ,  ô  Prince  débonnaire  V 
Je  formerai  les  vœux  les  plus  ardens , 
Pour  que  l'Amour ,  ou,  Madame  fa  mcre , 
Marquent  vos  jours  par  des  traits  éclatans, 
E|  vous  faffent  chafTer  encore  cinquante  an^ 

Sur  les  réferves  de  Cythere.. 
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ORIGINE  DU  MAL  DE  TÊTE, 

A  MADEMOISELLE  DE  MOT. 

V  ou  s  cherchez  le  fujet  de  votre  mal  de  têteJ^ 
Je  vais  vous  éclaircir  fur  cette  queftion. 
P'aimables  logemens  l'Amour  toujours  en  quête  ^ 
Choifît  votre  cerveau  pour  habitation  > 

La  SagefTe  auiC-tôt  fit  face , 
Et  dit  qu  elle  occupoit  un  terrein  fi  charmant» 
On  s'anime  y  TAipour  or4oj(ine  qu'on  la  chafTç^ 

Mais  il  ordonne  vainement  : 

On  peut  difputer  vivement , 
Quand  c'eft  pour  emporter  une  fi  bonne  place» 
Jeune  de  Moy ,  c'eft-là ,  n'en  doutez  point , 
L'origine  du  mal  où  vous  êtes  plongée  i 
Souvent  par  l'Ampur  feul  la  tête  cft  dérangée," 
Elle  l'eft  encor  plus  quand  la  raifon  s'y  joint. 
Il  falloit  cependant  un  arbitre  équitable , 

Pour  mettre  fin  à  ces  débats. 

L'efprit  feul  en  étoit  capable , 

C'eft  lui  qui  règle  tes  Etats  -, 
Sans  fon  air  animé ,  la  beauté  ne  ]riait  pas , 

Tout  ce  qu'il  infpire  eft  aimable  j 
Sa  vivacité  rend  la  laideur  fupportable , 

Et  lui  tient  toujours  lieu  d'appas. 
Pour  juger  fainement ,  rcfprit  eft  un  grand  titre; 
][1  fut ,  d'un  plein  accord ,  établi  pour  arbitre , 
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Il  plaça  l'Amour  dans  vos  yeux  , 
On  y  vit  éclater  fcs  charmes  &  fes  feux  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  il  logea  la  Sageâc  ^ 
Elle  guida  vos  fentimens  fecrets  -, 
A  vos  cotes  vous  la  tene%  fans  cetTe , 

Et  vous  ne  Tinfpirez  jamais. 
C'eA  ainfi  que  Terprit  employa  fa  dntSc 
A  rendre  la  Sagefle  8c  l'Amour  fatisfaits , 

Et,  comme  un  Juge  plein  d'adrefTà » 
Il  prit  pour  lai  le  lieu  qui  caufa  le  procès^  . 


A  MADEMOISELLE***, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Coquette 

Fixée. 

X-^ES  fuccès  du  Public  peut-on  ctre  flatte , 

Si  l'on  ne  plaît  à  fa  MaîtrelTe  î 

Lorfqu  on  n'a  que  de  la  tendrelTe  > 

On  n'a  jamais  de  vanité. 
Se  voir  louer  de  tous  »  a  de  quoi  fatisfaire  \ 
Mais  louer  ce  qu'on  aime  »  eft  mille  fois  plus  doux: 

A  qui  puis-je  chercher  à  plaire , 

§4  je  J(ie  piys  aimer  que  vous  ? 


*C3* 
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VERS 

DE    M.    DESMAHIS 

A    M.    L'ABBÉ 

DE    V  O  I  S  E  N  O  N. 

^râlUTEUR  de  tant  d'heureux  Ecrits, 
Solide  en  vers ,  frivole  en  profe , 
Vous ,  le  plus  gai  des  bcâux-efpcits. 
Vous  qui ,  comparable  à  la  rofe 
Pour  la  beauté  du  coloris. 
En  avez  auflî  les  épines  ,  , 
Et  chez  qui  les  Grâces  badines 
Accompagnent  toujours  Cypris  ; 
Vous ,  qui  d'un  cloître  de  Chanoines 
Avez  fui  le  loifîr  facré , 
Que  faites-vous  avec  des  Moines 
Dans  l'aîr  épais  d'un  Prieure. 


«^5 
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RÉPONSE 
A    M.    D  E  S  M  A  H  I  Si 

./sLmi  ,  dans  vos  rimes  badines  i 

Qui  vous  a  pu  déterminée 

A  m'actribuei  des  épines  i 

C'eft  en  afoît  que  d'eA  donner: 

Votre  MtiTe  eft  bn  chat  qui  flatte  i 

Et  quand  la  gaîié  de  fes  tours 

Sait  nous  ânirer  fous  fa  pacte  , 

La  griffe  perce  le  velours. 

Mais  ce  n'efl  qu'un  pur  badinagê 

Entre  deux  amis  comme  nous  \ 

Ce  font  des  éclairs  fans  orage , 

Qui  n'annoncent  qu'un  temps  plus  Aoéii 
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I  À 

A    M  AD  AME 

1 

LA  COMTESSE  DE  L.  M, 

Le  jour  de  fa  Fête. 

jLb* Amour  ,  ce  Dicii  qui  cherché  à  triompher  des 

cœurs  y 
Vcnoit  d'envelopper  un  trait  avec  fes  fleurs  t 

Va  les  offrir ,  dit-il ,  à  ca  Déelîè  , 
Elle  y  fera  trompée.  Auflî-tôt,  plein  d'ivrefle. 
Je  prends  ce  don ,  j'y  crois  mon  bonheur  attache: 
Mais ,  hélas  !  j'ai  donné  dans  un  piège  funefte , 
Le  trait  a  difparu ,  le  bouquet  feul  me  refte  j 
Kc  devinez-vous  pas  où  le  trait  s'eft  caché  ? 


A    L  A    M  E  M  E  3 

Sur  ce  qiielle  ne  voyou  perfonne  pendant  la 

Semaine    Sainte. 

JLJevx  bons  Dévots ,  dans  leurs  têtes  cherchant 
Quelque  moyen  louable ,  honncte  , 
Qui  pût  plaire  au  Seigneur  dans  un  grand  jour  defcte, 
S'écrièrent  un  jour  :  Faifons  jeûner  nos  gens. 
Vous  les  imitez  trop ,  Madame  la  Comtefle  , 
Mortifiez-vous  bien ,  vivez  dans  la  triftefle  ; 
Mais  votre  pénitence  &  la  mienne  font  deux  y 
Et  vous  prenez  Tune  pour  l'autre. 
Quand  vous  vous  cachez  à  mes  yeux , 
Ccft4à  ma  pénitence ,  6c  point  du  tout  la  vôtre* 
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P  L  A  C  E  T 

A      MONSEIGNEUR 

m 

LE  DUC  D'ORLÉANS  , 

Pour  obtenir  la  permiffion  de  laijfer  pajfer  U 
tuyau  d'un  poêle  du  côté  du  jardin  du  Palais 
Royal. 

JjIeureux  qui  peut  avoir  un  petit  trou  chez  foi  ^ 
Pour  corriger  du  froid  la  maligne  influence  ! 
Poflcffeur  d'un  tuyau ,  j  avois  quelque  efpérancc 
D'avoir  tout  comme  un  autre  un  petit  trou  pour  moi  i 
Et  même  afin  qu'il  fût  plus  à  ma  convenance  ^ 

J'en  voulois  faire  un  tout  exprès. 
Mais  certain  Montament  s'oppofe  à  mes  projets  ^ 
En  affûtant  qu'il  efl  affez  de  trous  en  France  » 
Sans  en  demander  un  donnant  fur  un  Palais. 
Par  cet  arrêt,  fatal ,  l'hiver  &  la  froidure  , 
De  mes  jours  grclotans  vont  raccourcir  le  fîl  i 
Et  c'efl  en  vérité  grêler  fur  le  perfil  ^ 

Que  de  grêler  fur  ma  figure. 
O  Prince  bienfaifant  !  agréez  &  foùffrez 
Qu'un  pauvre  petit  trou  me  faife  enfin  renaître. 
J'invoquerai  l'Amour  pour  qu'il  vous  rende  maître 

De  tous  ceux  que  vous  défirez. 
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A  MONSIEUR  DE  VALLIERS. 

V  ous  >  favori  du  Dieu  qu'on  adore  à  Cytherc> 
Qui  pour  avoir  les  trous  donc  vous  avez  befoin  ^ 

Ne  préfentez  des  plactts  qu'au  Myftere  j 
Vous  prouvez  que  votre  art  s'éjend  encor  plus  loin» 
Du  Mont  facré  voUs  dif&pcz  les  glaces  ; 
Mais  vous  allez  moins  en  ce  lieu 
Par  dévotion  pour  le  Dieu  , 
Que  pour  y  carefler  les  Gracts. 
Diftinguez-vous  toujours  dans  cet  emploi  charmant^ 
Que  cependant  l'amitié  vous  occupe  y 
Amoureux  par  tempérament  ^ 
Soyez  ami  par  fenriment , 
Vous  deviendrez  heureux  fans  être  dupe. 
J'achète  cher  le  droit  de  vous  faire  un  fermon  t 
Condamné  par  mes  maux  à  Aiivre  la  raifon  , 
Je  vois  fans  être  ému  les  Nymphes  jcs  plus  belles* 
Vous ,  ^  qui  la  fanté  tient  lieu  de  paffîon , 
Vous  feriez  honneur  même  auxneùFvicillesPucelles> 
Mais  j  ai  grand  tort  de  leur  donner  ce  nom, 
Puifque  vous  vivez  avec  elles. 


Têmc   IIL 
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A     MADAME 

DE   FOM'?  ABOUR-^ 

jLê  e  s^  Anciens ,  qu'on,  cite  pour  exemple  9 
ErCaljUflbiçnt  des  Prctres  en  tout  lieu , 
Trop  aifcmcnt  niuItipUoici^t  les  Temples  5 
Pour  un  feul  attribut;  cliez  eux  on  ctoit  Dieu  : 

Sans  que  le  ficelé  leur  refletnblc , 
Nous  rendons  aux  talens  un  hommage  réel  > 
Mais  gracevà  Pompadour ,  qui  les  unit  enfemble^ 
On  n  a  befoin  que  d*un  Autel. 

VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  Madame 

DE    POMPADOUJt. 

ff 

JL'iicLAT  de  Tes  attraits  n'efl:  point  ce  qui  la  âatte} 
Philofophe  &  fenfible  au  milieu  de  la  Cour , 
Elle  étonne  l'Envie ,  en  expofant  au  jour 
Les  grâces  de  Vénus  &  Tame  de  Socrate. 


\ 
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ENVOI 

A    MADAME  DE  M**, 

^ui ,  étant,  à  fouper  avec- T Auteur  ^  Vobligea 
d'aller  fe  aoucker  à  on^e  heures^ 

Jfc<  N  vain  Ton  me  contraint  de  regagner  mon  lit , 

Si  j'obéis  ce  n'eft  que  pour  la  forme  \ 
Du  régime  aujourd'hui  je  perdrai  tout  le  fruit. 

Comment  veut-on  que  je  m'endorme  > 
Lorfqu  on  connoît  M ^* ,  oh  y  pénfe ,  on  l*c  dit 
Qu'on  a  vu  les  Talens ,  les  Grâces  àc  i'Ë{prit  \ 
Et  malgré  les  Dodeurs  qui  prêchent  la  réforme  > 
On  a  fait  des  fonds  pour  fa  nuit. 


dU-itai 


B  Ô  tJ  Q  U  È  t 

Pour  le  jour  de  S  AI  NT  JACQUES^ 

jL»  E  Patroii  de  toutes  lès  tilles , 
C'cft  le  Saint  Jacques  des  Bourdons  i 
Le  Patron  d?  tous  les  Garçon^, 
Ceft  le  Saint  Jacques  des  Coquille^* 
Hous  pouvons  tous  les  deux  nous  donner  un  bouquétj 
Coquilles  &  Bourdons  exigent  que  l'on  troque  î 
Cet  échange  affermit  l'amitié  réciproque , 
Et  cela  vaut  mieux  qu'un  œillet. 

Z  ij 


>,5^      (JE  Uy  R :E-  S    MÊLÉ  ÈSh 


m 


■  '  'N 


IMPROMPTU, 

Soupaftt  cHè:ç^  Monfeîgneur  h' Dite  d" ORLÉANS^ 
qui  enipêchoit  t Auteur  de  manger ,  à  caufe 
de  fa  fanié. 

j^LuT REFOIS  Ton  faifojt  très-bonne  chère  aut 

Cicux  ; 
Mais  comme  il  faut  toujours  que  chaque  mode 

change , 
Dans  les  Cieax  d'aujourd'hui  Ton  eft  bien  plus 

heureux , 
Et  Ton  foutient  pourtant  que  jamais  on  n'y  mange. 
De  ces  deux  bonheurs-là  Texcm^le  eft  fous  nos  yeux, 
Et  par  malheur  je  fuis  l'objet  de  ce  mélange  \ 
J'ai  l'honneur  d'affifter  à  la  table  des  Dieux  ^ 
Et  je  fais  diette  comme  un  Ange. 


VERS 

Au  nom  deDuCLOS^  à  MademoifeUc  OljmVM^ 
qui  défiroit  une  Vierge  qui  écoit  dansfon  lit. 

V  OVLANT  changer  ma  Vierge  contce  une  autre, 
Je  propofe  un  marché  qui  fera  mon^ profit; 
Je  v^ux  bien  vous  donner  la  Vierge  de  mon  lit. 
Mais  donnez-moi  celle  du  vôtre. 
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VERS 

A    MADAME  ***• 

Le  Jour  de  fa  Fcte. 

v>  N  ne  doit  point  avoir  pour  Patronc  une  Sainte^ 

Lorfqu'on  empêche  d'être  Saine  ; 
Suivez  plutôt  le  Dieu  dont  vous  êtes  l'empreinte» 
Dans  tous  vos  traits  les  Grâces  Tom  dépeint  > 
C'eft  votre  cœur  tju'il  veut  pour  facrificc. 
Méritez  doitc  que  Ton  vous  place  un*jour 
Dans  la  légende  de  l'Amour  »  ^  j 

Je  me  chargerai  de  loificc.^ 

flHBHBHHBHHMHHMHIlHIHHHHIIHiiHBHHHHBHiBHHHHHBHIHHHIIiHH^ 

Il  III      ■■  Il      I  ■      ■    I  Il    mi        ■    ,m  •mjimmmmmma^- 

VERS 

Au  nom  de  Madame  de  Chante^Mèle  ,  à 
Monfeigneur  De  *  **  y  en  lui  préfentant  urt 
Mémoire. 

\^  u  E  Monfeigneur  me  fatisfafle , 
Pour  une  penfion  que  je.  viens  demander  : 
Peut-on  refufcr  une  grâce 
A  qui  peut  vous  en  accorder } 


# 


Zui 
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A   M  AD  AME   D.  E^*% 

A  U     N  O  M 

DE    MADAME    DE^^ 

Xw  A  douce  chofè  que  l'Amour 
Quand  on.  cft  bien  d  intelligence  1 
Oui ,  pour  mon  amc  fans  dccoûr 
Chaque  moment  eft  jouiilànce. 
Je  dis  la  nuit,  je  dis  le  jour, 
La  douce  chofe  ^que  l'Amour  1 
Le  Bonheui'  aux  àîks  dorées 
Les  étend  fur  mon  cœur  charmé; 
Je  vois  mes  heures  colorées 
Par  les  yeux  de  l'objet  aimé  : 
Toutes  les  vôtres  font  mêlées 
D'injures  &c  de  doux  regards , 
Et  votre  amour  en  giboulées 
Sans  cefTe  eft  dans  le  mois  de  Mars. 
Imitez  notre  intelligence , 
Faites  toujours  tout  de  moitié» 
Nous  fongeôns  à  votre  exiftehce } 
C'eft  un  çfFort  de  l'amitié. 
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A   U  N  £.  D  AME, 

^uî  difoit  que  les  hommes  ètoient  perfides, 

JL  L  eft  un  mal  dont  on  craint  de  guérir , 
Befoin  d'un  cœur  qui  même  veut  le  fuir. 
Et  qu'on  outrage  en  le  nommant  foibleffe.. 
Hélas  !  eft- il  plus  heureux  de  fentir 
La  froide  paix  qu'on  obtient  quand  il  celle  \ 
Belles ,  malgré  vos  plaintes  contre  nous , 
Nous  nous  devons  les  uns  aux  autres , 
Jeunes  ou  vieux ,  fages  ou  fous  \ 
Nos  cœurs  font  formés  pour  les  vôtres 
Tous  nos  plaifirs  viennent  de  vous  y 
Vous  n'en  goûtez  que  par  les  nôtres^ 


>«M«M| 


A  MADEMOISELLE  DE  G**, 

^'hst  créer ,  charmante  jeunefTc  , 
Que  d'imaginer  des  plaiiirs  > 
L'Amour  les  voit  naître  fans  celTe 
Dans  le  vide  de  vos  loifirs , 
Et  les  modèle  avec  adrelTe 
Sur  le  deffin  de  vos  défirs. 
G  *  "^^ ,  vous  brillez  dans  cet  âge 
Qui  peut  ce  que  peuvent  les  Dieu3u 
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La  gloire  entre  vous  fe  partage  , 
De  rien  vous  faites  tout  comme  cux« 
Quand  vous  ferez  ou  laide  ou  fagc  > 
Vous  perdrez  ces  dons  précieux  > 
La  féerie  eft  dans  le  vifage  , 
Son  pouvoir  fuit  celui  des  yeux. 

RÉFLEXIONS    DI  FERS  ES. 

Contre  les  préjugés  mon  efprit  affermi 
Ne  fe  repaîtra  point  d'une  belle  chimère  -, 
Eclat  faux  &  trompeur,  je  fuis  ton  ennemi , 
Et  je  prends  pour  flambeau  la  raifon  qui  m'éclaire. 

Ivre  d'un  rang  fuperbc  ,  acquis  par  la  baffefle. 
Un  Courtifan  fe  croit  le  fécond  des  Mortels  j 
Mais  la  difgrace  vient  dillîper  fon  ivreife , 
Il  foilibe  anéanti  fous  (^s  propres  Autels. 

Un  Magiftrat  profond  confume  en  vain  fa  vie , 
Et  prête  à  fon  Monarque  un  appui  triomphant  > 
Je  vois  devant  fes  pas  laffreufe  Calomnie 
L*attaquer  jufqu'aux  pieds  du  Tcôhe  qu  il  défend. 

O  Liberté  fi  chère  l  ô  doux  nom  qui  m*enflammcl 
Je  te  livre  mes  jours  Se  le  foin  de  mon  fort  5 
Je  tç  devrai  la  paix ,  le  calme  de  mon  ame , . 
Çt  j'aurai  k  çlaifir  d'être  heureux  fans  cffarr* 
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MADRIGAL 

Sur  les  Limbes. 

4-4  E  s  Limbes  font  un  Jieu  fans  plaifir ,  fans  douleur^ 
Où  par  Tinadion  une  ame  appefantie  , 
N*a  pas ,  pour  fe  tirer  de  fa  trifte  inertie  , 

Le  fecours  même  du  malheui:. 
Les  Limbes,  enunmot,  font  les  brouillards  de  lame; 
L'Amour  eft  le  foleil  fait  pour  les  diflîper. 
Que  Ton  doit  envier  le  Mortel  dont  la  flamme 
Les  empêche  toujours  de  vous  envelopper  l 


■itwMgiw^atgraBffqc  I  i..i»..iuwwiM  ju  iiiiMUM>UM—— i 
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A    MADAME    DE***^ 

Qui  rnappanoit  une  recette  pour  ma  poitrine^ 

jL^  ANS  les  mains  de  l'Amour  je  vois  la  Faculté  » 
C'eft  lui  qui  ce  matin  profeflTe  &  tient  les  clafTcs. 
Efculape  devient  le  Dieu  de  la  fanté , 

Quand  fes  avis  font  didfccs  par  les  Grâces  : 
Mais  un  malade  auquel  elles  donnent  des  foins  , 
Trouvé  fort  importun  un  régime  trop  fage  > 

Senfible  &  tenté ,  Ton  ménage 
Son  corps  plus  qu'on  ne  veut ,  &  fon  cœur  beau* 
coup  moins. 


,61        ŒUVRES    MÊLÉES. 
A     MADAME 

LA  PRINCESSE  DE  TALMON, 

Ea  lui  donnant  un  Autel  à  la  Grecque ,   pour 
brûler   des  parfums. 

jLJis  Divinités  de  la  Grèce 

Vous  offrez  les  traits  à  nos  yeux  , 

Vous  avez  leur  dclicateffe  , 

Et  l'efpric  mâle  de  leurs  Dieux. 
Un  Autel  de  parfums ,  un  cceur  pur  dans  fès  v(eax> 

Etoienc  le  plus  flatteur  hommage  i 

Puifque  vous  êtf  s  leur  image , 
Mon  fentiment  me  potte  à  vous  traiter  comme  eux. 
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VERS 

SUR     LE     MARIAGE 

DE  MADAME  DE^^ 

jtsL  Cythcre  on  faifoit  déjà 

Les  Prières  de  Quarante-Heures  ;     • 
Et  nos  Beautés ,  pleurant  dans  de  fombres  demeures-^ 

Vous  fâchant  réduite  à  qtda  , 

Difoient  toutes  meâ  culpâ. 
Attendris  par  leurs  vœux  &  par  leurs  facrifices  » 
Les  Dieux  dans  tous  \z%  cœurs  ont  ramené  rcfpoiri^ 
Par  plus  d'un  Mandement  vous  avez  fait  favoir 
Que  vous  alliez  rentrer  dans  vos  faints  exercices  : 

Mais  vous  avez  Tefprit  pontifical , 
Vous  ferez  emporté  par  un  excès  de  zclc  » 
£t  dans  le  temps  facré  du  cérémonial , 

Vous  voudrez  à  chaque  Chapelle 

Allumer  le  Cierge  Pafchal. 


}(f4       (EU-VRES    MÊLÉES. 


A   MADAME   D'EST**, 

Dans  un  petit  Divertijfement.   Cefi  V Amour 

qui  parle. 

âicIarchant  fans  mon  bandeau ,  par  un  heureux 

hafard  y 
J'ai  trouvé  ces  enfans ,  &c  je  vous  les  amené  > 
Cet  oifeau  qu'ils  ont  pris  dans  la  forêt  prochaine. 
Sans  doute  eft  un  de  ceux  qu'on  voit  à  votre  char. 
Pour  n'être  pas  Vénus  y  vous  êtes  trop  jolie  , 
Je  vpusprends  pour  ma  merc,  &  j'en  juge  à  vos  yeuxj 
Si  vous  ne  l'êtes  pas>  elle  eft  votre  ennemie. 
Je  vous  vois ,  la  lumière  eft  un  bienfait  des  Dieux; 
Je  remets  en  vos  rhains  mon  carquois  &  mes  armes; 

En  ai-je  bcfoin  déformais  î 
Ce  flambeau,  que  je  tiens  pour  éclairer  vos  charmes. 

Me  fer  vira  mieux  que  mes  traits. 


^^ 
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B  O  U  QV  ET 

A     M  A  D  A  M  E 

DE     POMPADOUR. 

JlVecevez  de  ma  part  le  plus  doux  des  bouquets, 

C  eft  une  table  dont  Aftrée 
Se  fervoit  pour  figner  bon  au  bas  des  Placets, 
Au  bonheur  des  humains  puifqu  elle  eft  confacréc. 
Elle  fera  pour  vous  la  table  de  la  Loi  ; 
En  faveur  des  talens  vous  en  ferez  ufage. 
Vous  imaginerez  un  rang  pour  de  Belloy  j 

Il  eft  aifc  de  créer  un  emploi  -, 
On  a  bien  plus  de  peine  à  découvrir  un  Sage. 

Ah  !  quel  moment  voluptueux , 
Que  Tinftant  où  le  cœur ,  fécondant  le  génie ,; 
Ajoute  un  honnête  homme  au  nombre  des  heureux) 
C'eft  de  rhumanitc  maintenir  Tharmonie  : 
Des  Petits  &  des  Grands  les  bienfaits  font  les  nœuds»' 

Mais' avez- vous  befoin  de  ma  requête  ? 
Le  mérice  paroît ,  &  vous  le  protégez  ; 

Et  le  jour  où  vous  obligez  , 

Eft  le  vrai  jour  de  votre  fête. 


■{Sji_      <E,UVftE.S-   MÊLÉJÇS; 


A    MADAME   DE   S***. 

iiTRÈs  de  vous ,  le  plaifir  des  yeux 
Porte:  l'adlivûé  dans  Taine  ; 
Mais  poiK  qui  ne  peuc  ctce  heureu]c> 
C'efl:  un  tourment  que  cette  flammci 
Un  pauvre  époux  paroît  bien  fot , 
Quand  des  deux  bras  il  cil  manchot. 
Quel  fupplice  que  l'impoilTance , 
Lorsqu'on  a  le  cœur  tout  en  feu  ! 
Si  l'on  ne  peut  rien  mettre  au  jeu  , 
On  manque  la  réjouifTance. 
L'Amour  ,  en  m'offrant  vos  appis  ,' 
De  mes  délits  forme  des  peines  > 
Et  me  dit  que  pour  vos  étrennes 
Il  vous  faut  ce  que  je  n'ai  pas. 
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P  L  A  C  E  T 

s  O  J/S    L^    tf  O.M. 

DE  MADEMOISELLE  DE***, 

AU  ROI  STANISLAS.. 

Oi  R  E ,  il  faut,  s'il  VOUS  plaît,  me  tendre  votre  main  î 
Si  j'étois  orpheline ,  ou  pauvre,  ou  veuve,  ouUide, 
Vous  me  la  tendriez  foudain  , 
Et  vous  viendriez  à  mon  aide. 
Je  fuis  un  vrai  tréfor  pour  un  Roi  curieux  î 

L'avenir  s'offre  à  mon  art  merveilleux. 
Et  la  Donne  aventure  eft  ce  qu'on  me  demande  \ 
Je  ne  la  dirai  plus  lorfque  je  ferai  grande , 

Mais  on  la  lira  dans  mes  yeux. 
Le  plus  intéreffant  pour  mon  fa  voir  fuprême, 
Eft  le  bonheur  de  Votre  Majesté. 
Allons ,  voyons ,  Sire  j  foi  de  Bohême , 
Je  vous  dirai  la  vérité.       / 
Oh  !  oh  !  la  chofe  eft  étonnante  *, 
En  ouvrant  votre  main,  je  lis  dans  votre  coeur  ; 
Ah  !  Sire  ,  le  beau  livre ,  &  qu'il  vous  fait  honneur! 
Mais  quelle  eft  cette  m>ile  heureufe  &  bienfaifantc? 
Vers  elle  l'indigent  cfeve  fes  regards , 
Sa  bénigne  influence  adoucit  la  miferc  \ 
Favorable  aux  Talens ,  aux  Vertus ,  aux  Beaux  Arts  t 
Elle  donne  la  vie  à  tout  ce  qu'elle  éclaire  : 


f6i      ŒUVRES    MÊLÉÉS; 

Qui  ne  la  reconnoîtroit  pas  } 
O  Fraaee  !  je  te  nomme  &  ta  Reine  &  ta  mcrc  ; 

C'eft  un  rayon  du  cœur  de  Stanislas. 
Mais  pourfuivons,  voyons  ce  que  ceci  défigne  i 
Confidérons  bien  cette  ligne , 
Obfcrvpns-en  &  le  cours  &  les  traits. 
Sans  aucune  traverfe  elle  paroît  fuivie  ', 
Qu  elle  eftlongue!  vraiment,  c'eft  celle  des  bienfaits. 
Et  c'eft  en  même  temps  celle  de  votre  vie. 

Dans  votre  main  lorfqu'on  lit  comme  moi , 
Ceft  un  joli  métier  que  celui  de  Bohémienne  i 
Vous  vivrez  plus  d  un  fiecle  en  bon  père ,  en  bon  Roi  j 

Sire  ,  voilà  de  bonne  foi , 
yotre  bonne  s^enture ,  &  plus  encore  la  mienne. 


/ 

i 
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A  MADAME   DOUBLET, 

Agée  de  qu(Urevingt'dou:(e  ans. 

v/  vous  !  dont  1  âge  vénérable 
Plane  fur  les  débris  dil  temps  ; 
Vous ,  de  qui  Tamc  inaltérable , 
Dans  un  corps  ufé  par  les  ans , 
.  Nourrit,  paçun  charme  admirable ^ 
Le  feu  noble  du  fentiment  ^ 
Doublet  ,  agréez  mon  hommage , 
Il  eft  d'un  cœur  toujours  confiant  i 
Il  n  eft  point  fournis  à  Tufage  : 
C'eft  un  préfent  qui  vous  eft  dû. 
Ennemi  né  de  Tartifice  , 
J'offre  un  encens  à  la  Vertu , 
Que  fouvent  on  prodigue  au  Vice  : 
Croyez  donc  que  dans  Ijes  fouhaits 
Qu'avec  vos  amis  je  vous  fais , 
Il  n'entre  point  de  flatterie. 
Que  fur  l'hiver  de  votre  vie 
Le  Ciel  répande  fes  bienfaits  ; 
Que  fur-tout  la  Parqué  ennemie 
Dirige  fes  funeftcs  traits 
Loin  de  votre  tête  chérie  »  - 
Et  mes  vœux  feront  fatisfaits. 


nu^ 


Tomt  m. 
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VERS 

Ifour  accompagner  deux  cœurs  noués  par  un 
nœud  de  diamant  ,  fur  deux  bagues  donnéts 
pour  étrenneypar  Madame  la  Duchejfe  de  C*  * 
àMadamede  P***^  &  àU.le  Ducde  Ç**. 

\^ETTE  bague  fera  le  fymbole  fidèle 
De  la  chaîne  qui  ferre  &  qui  confond  nos  cœurs , 
Portons  tous  trois  l'empreinte  &  les  traits  enchan- 
teurs 
D'un  lien  que  le  temps  confirme  &  renouvelle. 

Ce  don  vous  plaira  furementj 
11  cft  rcmblêmc  heureux  de  notre  intelligence  i 

C'eft  un  préfent  de  conféquencc , 

Dès  qu'il  exprime  un  fcntiment. 
Ma  fincere  amitié  ,  vive  fans  être  vaine , 
Inventa  ce  garant  de  notre  intimité  ; 
Vn  trait  de  fympathie  &  de  conformité  ^ 

Pour  un  cœur  tendre  eft  une  étrenne. 
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ENVOI 

jDe  M.  It  Vue  de  KiCHELîEif  à  Madame 
d'EGMONj)  fa  fille  >  en  lui  donnant  un  Autel 
de  VJmour^ 

jLi  E  Dieu  de  cet  Autel ,  Sacrificateur  dou^  » 

Défiroit ,  efpctoit  facrifier  pour  vous; 

Ce  n*cft  point  cet  Amour  qui  caufe  le  délire  : 

C'eft  le  Médecin  de  Vefprit  5 
Et  fon  flambeau ,  que  la  raifon  fait  luire  ^ 

Eclaire  ce  qu'il  attendrit» 
tl  fe  tenoit  déjà  tout  prêt  pour  vous  conduire  \ 

Ceâez  de  lui  tenir  rigueur , 
Le  vertige  du  jour  a  trop  fu  vous  féduire  ; 
Une  tête  enivrée  eft  coijîrairc  au  bonheur. 

Voyez ,  fi  vous  voulez  m'en  croire  ,  ^ 

Dans  ces  grands  fentimens'^  qui  ne  font  point 
l'honneur^ 

Le  gigantefque  de  la  gloire  \ 
Leur  exiftence  eft  aiTx  dépens  du  cœur. 
A  refpiit  de  parti  préférez  1  efprit  jufte. 
De  vos  cxtravagans  TefTaim  vous  frondera  » 
^La]  cabale  en  fureur  brifera  vorre  bufte  \ 
C'cfl;  Tamour  pawrncl  qui  le  rétablira. 


'^j/* 


Âàij 


• 
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É  T  R  E  N  N  E 

.  De  M.  le  Duc  de  G**  à  Madame  la  DuckeJJe 
de  C*  *  *  y  en  lui  donnant  un  petit  réchaud 
pour  brûler  des  paflilles. 

J'ai  trouvé  ce  réchaud  fur  TAutel  de  Cythcre , 
Il  bruloit  les  parfums  offerts  à  la  Beauté  î 
Dès  qu'il  fei?f oit  à  la  Divinité , 

Il  devient  votre  néçeffaire. 
Yeux  perçans ,  cœur  fenflble  ,  ame  tendre  ,  efprir 

chaud. 
Pour  Taliment  du  feu  compofent  la  recette. 
Sur  cet  article-là  vous  afrez  ce  qu'il  faut , 

Votre  provifîon  cft  faite  : 
Mais  d  ailleurs  votre  époux  n'eft  jamais  en  défaut, 
Et  l'Amour  lui  donna  la  fcience  fecretc 
D**entrctenir  toujours  vôtre  petit  réchaud. 
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ÉPITRE   FAMILIERE- 

Que  M.  le  Duc  de  la  Val  1ERE  vauloit  envoyer  y 
comme  de  lui  y  à  Madame  de  Pompavour  , 
en  lui  adrejfant  les  Vers  que  pavois  faits  fur 
V  Amitié. 

jr  E  voulois  compofer  des  Vers  for  ramitiét 
Former  untcl projet,  c  eft  vousrendre  un  nommage.  ' 
Alon  Abbé  le  fâchant ,  m'a  flatté  ,  m'a  prie , 
Pour  lui  céder  l'honneur  d'avoir  part  à  l'Oui^rage* 

J'ai  confenri  qu'il  fournît  fa  moitié. 
Mon  homme,  voulant  être  au  fait  de  la  matière. 
Mais  fans  paroître  avoir  aucun  deflein  marque ,: 
M'a  fait  des  queftions  fur  votre  caraâere. 
Tout  aullî-tôt  je  me  fuis  embarqué.. 
Il  prévoyoit  mon  éloquence  » 
Il  fait  que  je  n'ai  point  d'entretien  auflî  doux  ,. 
Et  j'ai  cru  qu'il  vouloir ,  en  me  parlant  de  vous.^ 

Me  marquer  fa  reconnoillance. 
Mais  le  traître  abufoit  de  ma  trop  bonne  foi  ; 
Il  fait  à  fon  état  tenir  par  quelque  chofc. 

Monfieur  l'Abbé ,  l'efprit  pleia  de  ma  profe  ». 
S'eft  avifé  de  la  rimer  fans  moiv 
Je  rapporte  ce  trait ,  pour  le  joindre  aux  tiiftoirea 
Que  fur  les  faux  amis  découvre  le  hafard* 
iiais  à  l'Ouvrage  enfin  j'ai  la  meilleure  part  > 
Les  Vers  font  de  l'Abbé  y  j'ai  fourni  les  Mémoires^. 

Aa  iij 
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A     MADAME 

DE    POMPADOURi 


Sur  la  Rsconnoissancm. 


^"^N^fc 


N  chantant  TAmitié  j'ai  fait  votre  portrait  ^ 
On  m  avoit  peint  votre  ame  trait  pour  trait. 
La  Mflfembiance  alors  devoir  être  certaine  i 
Le  modèle  rendoit  l'Ouvrage  intéreflant. 
Heureux  dans  ma  recherche,  &  content  de  ma  peinc^ 
Je  voulois  découvrir  un  autre  phénomène  > 

Ce  toit  un  cœur  reconnoilTant* 
L'entrcprife  étoit  grande ,  &  pouvoit  être  vaine  » 
Je  craignois  de  courir  le  monde  fans  fuccès. 
Les  obftacles  pourtant  cédant  à  mon  courage , 
Je  partois  :  mais  on  vint  m'annoncer  vos  bienfaits  î 
Vous  m'avez  épargné  la  peine  du  voyage. 


^  ^ 
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A  M.  DE  SOUBISE. 

^ J^Vi. ONSEiGNEUiî^en  tout  temps  votre amc  cft: 

bienfaifante , 
Dans  le  bonheur  d  autrui  le  vôtre  eft  engage  > 
Et  lorfque  vous  avez  une  fois  oblige , 
Cette  grâce  devient  auifî-tot  une  rente» 

Votre  bonté ,  depuis  deux  ans  > 
A  daigné  me  lailTer  chafTer  de  teinps  en  temps  y 
Belleviile  eft  le  champ  où  mon  ardeur  afpire. 
Je  fuis  trop  mal- adroit  pour  que  l'orgueil  m'infpire^ 
Car  je  chante  (  le  tout  foit  dit  fans  vanité  ) 
Bien  plus  jufte  que  je  ne  tire. 
Mon  Cçntiment ,  d'accord  avec  ma  voix , 

> 

Piirlera  de  bienfaits  pour  vanter  votre  empire. 
Grand  Prince  I  vous  aimer,c'eft  vous  payer  vos  droits^ 
Près  de  vous  le  zèle  répara 
Ce  que  l'hommage  a  de  commun. 
,  Un  cœur  eft  à  vos  yeux  un  préfcnt  toujours  rare  >. 
Ce  n'eft  que  fur  ce  point  que  vous  êtes  avare  v 
Vous  les  amaiTez  tpus  (ans  vouloir  en  perdre  un*. 


#w% 


H 
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VERS 

De  Madame  Je  ï!  **  à  Madame  de  POMPA:^ 
JDOUR  j  en  lui  donnant  une  écritoire. 

4^'HuM ANiTÉ  m'eft  cherc ,  &  c*cft  pour  l'obliger 

Que  je  vous  donne  une  écritoire. 
Vous  ne  vous  en  fervez  que  pour  la  foulagcr  ; 
Mais  je  ne  fais  pourquoi  vous  aimez  Tcncre  noires 
Vous  poflcdez  le  don  de  changer  la  couleur  : 

Ainfique  vous  ,  lorfque  Ton  fe  propofc 
De  chanter  l'amiric  -,  d'adoucir  le  malheur , 

L'encre  eft  toujours  couleur  de  rofe. 
Je  veux  de  moi>préfent  retirer  les  profits. 
Et  de  plus  jç  prétends  que  ma  part  foit  la  bonne  : 
Ecrîvcz-moi  foùvenr ,  j'en  fentirai  le  prix  > 
Alors  vous  me  rendrez  plus  que  je  ne  vous  donne» 


t  ^^  X  <"*  ^5 
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VERS 

De  Madame  de  G**  à  M.  le  Duc  de  C**- 

«f  'j^  peint  dans  ces  tableaux  l$s  trois  temps  de  ma 

vie  ;  * 

Sans  vous  connoître  encor ,  mon  être  inanimé 
Avoit,  pour^exifter  j^l'ame  trop  engourdie. 
Le  néant  eft  le  temps  où  Ton  n'a  point  aimé. 
Vous  parûtes  ,  ce  fut  Tinftant  de  mon  aurore  ; 
J'appris  &  je  connus  quel  étoit  le  bonheur. 
A  mes  yeux  éclairés  un  jour  pur  vint  éclorc , 
Je  fentis  le  printemps  qui  naiiToit  dans  mon  cœur. 
Le  préfent  eft  trop  peu,  Iprfque  Ton  eft  fenfiblei 
J'embraffé  TUnivers ,  &  j'en  fais  un  tréfor  : 
Nous  vivrons  au  milieu  de  ce  fiecle  inflexible  ^ 
Mais  nous  nous  aimerons ,  ce  fera  l'âge  d'or  ^ 
Des  fentimens  (i  doux  feront  inaltérable^  ; 
Et  fi  des  élémcns  les  nœuds  étoient  rompus , 
Nos  amcs  &  nos  cœurs ,  toujours  inféparables , 
Ne  tiendroiént  du  chaos  qu'en  étant  confondus* 


@ 
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VERS 

Z>e  Mefdames  de  P***  &  Je  G**,  donnant 
Pygmalion  à  M,  le  Duc  de  C*  *. 

T.  * 
ooT  n'eft  qu'amour ,  &  même  l'amitié  » 

C'cft  de  fa  flamme  une  parcelle , 

C'ell  d'un  feu  pue  une  douce  étincelle. 

Le  cœur  qui  la  reçoit  fcn  cft  vivifié. 

Pygmalion  adora  fon  ouvrage  ; 

Il  n'anima  qu'un  cœur ,  vous  en  animez  deux. 

De  l'amitié  les  tendres  nœuds 

Sont  bien  plus  forts  par  le  partage. 

Notre  ame  auprès  de  vous  en  goûte  tout  l'actraïr, 

L'exiftcnce  cft  an  bien ,  quand  on  eft  votre  amie. 

Nousdonner  le  bonheur ,  c'eft  nous  donner  la  vie. 

Et  ce  Pygmalion  devient  votre  portrait. 
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A  MADAME  DE  T**, 

Sûr  une  migraine.       ^ 

JnL  Sainte  Elifabech  je  fais  une  neuvaine  ^ 

Pour  la  prier  de  détournei: 

Vos  accès  fréqiiens  de  migraine. 
Un  Saint  parviendroit  mieux  à  la  déraciner. 
Parmi  tous  ceux  dont  on  chaume  la  fête , 
Vous  auriez ,  pour  Patron ,  bien  fait  de  vous  donner 

Ou  celui  qui  guérit  la  tcte  , 

Ou  celui  qui  la  fait  tourner. 


Ma 


.    .  VERS 

J^e  Madame  de  C**  à  Mad.  de PoMPADOURi 
en  lui  donnant  un  anneau  d!or. 

A-^ANS  ce  temps  que  l'extravagance  , 
Sans  difcerncment  &  fans  frein  , 
En  faux  fe^mens  m|t  Tcloquence , 
Et  le  fentiment  en  ccrin  > 
Moi,  qui  réfléchis  &  qui  penfc. 
Je  crois  le  cœur  au  defifus  des  bijoux. 

Comme  on  doit  cependant  quelque  chofe  à  Tufage  ; 

Je  vous  fais  un  préfent ,  mais  modefte ,  mais  fage  ; 

Votre  amour  pour  le  vrai  l'en  trouvera  plus  doux  : 
Simple ,  pur  &  fans  alliage  , 
Il  rçifemble  à  mes  vœux  pour  vous. 
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VERS    . 

« 

De  Madame  de  G**  à  Madame  de  la  Borde  , 
en  lui  envoyant  un  coquetier. 

JLnEs  Amours  fom  enfans  des  Grâces: 
De  coquetiers  Venus  a  difFé rentes  clafles  , 

Deftinés  à  placer  leurs  œufs  » 

Et  chaque  mère  qui  Timplorc , 
Sur  un  dépôt  fi  doux  "fixant  toujours  les  yciK> 

De  (^s  regards  les  fait  cclorc. 
Il  vole  fur  le  fein  qui  lui  donna  le  jour  ; 
Ceft  là  qu'il  s'embellit ,  qu'il  s'cchaufFe  &  s'éclaire: 

Les  tendres  baifers  d'une  mère  •     , 

Sont  les  premiers  alimens  de  l'Amour. 
Tous ,  dont  la  vertu  tourne  au  profit  de  Cytherc, 
Qui  réconciliez  l'Hymen  avec-^  fon  frerc  , 
L'Amitié  doit  avoir  accès  auprès  de  vous. 

Et  vous  offrir  le  bijou  néçeflaire" 
Pour  placer  le  tréfor  qui  vient  de  votre  épooXii 


^ 
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BOUQUET 

[A  Madame  r Àbbejfe  du  Lys  y  au  nom  &  prononcé 

par  fes  Religieufes. 

V  00s  >  à  qui  votre  rang  &  les  louanges  pefent , 
Souffrez  que  notre  joie  anime  ce  faint  lieu  ; 
C'eft  vous  que  nous  chantons ,  &  c'eft  honorer  Diea 
Que  de  fêter  les  amcs  qui  lui  plaifent. 

Vous  dominez  avec  bonté  , 
Vous  favez  plus  attirer  que  reprendre  \ 
Pour  faire  aimer  la  picré , 
Vous  la  rendez  fenfiWe  &  tendre. 
Votre  Patron  au  haut  des  Ci|px , 
Quand  nous  prions  pour  vous  ,  fe  plaît  à  nous 

entendre  ; 
Qu'il  prolonge  1^  fil  de  vos  jours  précieux. 
La  Vertu  s'applaudit  le  Jour  de  votre  fétc , 
Lorfque  nous  vous  portons  des  offrandes  de  fleurs; 
Comme  fur  vos  enfans  fur  nous  votre  œil  s'arrête 
Et  nous  fentons  germer  la  fageffe  en  nos  cœurs. 
Vous  cherchez,  vous  aimez  le  filence  des  Temples, 
Vos  prières  font  des  bienfaits  j 
Nous  vous  préfentons  des  bouquets  , 
Et  vous  nous  donnez  des  exemples. 
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AU   DOCTEUR  GATTY. 

J^l^scuiAPE  eft  UD  Dieu  (cretCy 
Hébé  ^  dit-on ,  cft  le  contraire  : 
Je  crains  l'un,  &  l'autre  me  fuit } 
A  préfent  je  ne  rends  hommage 
,    Qu'au  Dieu  qui  parle  à  mon  cfprit. 
C'eft  lui  que  l'on  cherche  à  mon  âge  î 
En  l'admirant  on  le  chérit; 
Pendant  qu'on  le  lit ,  il  foulage , 
Et  dès  qu'on  le  voit ,  il  guérir. 

.      '1' 
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VERS 

Joints  à  lajlatue  du  Roi ,  que  M*  de  C** pré/èntoit 
à  Madame  de  PoMPAJDOUR. 

3  E  yeux  que  les  préfens  partent  toujours  de  Tamc  ^ 

Que  la  franchife  en  fafle  tous  les  frais. 
Je  vois  av^c  dédain  tous  ces  colifichets 
Que  la  tête  imagine  &  le  fentiment  blâme. 
Qu'on  aille  chez  Jacmin  faire  enrichifun  rien  j 
Mon  efpric  ne  veut  point  fe  donner  cette  peine  % 

Et  je  vous  offre  pour  et  renne 
.    Ce  qui  remplit  votre  cœur  &  le  mien* 


\.     • 
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A     M  A  D  4  M  E 

f 

DE   POMPADOUR. 

JLiEs  bienfaidcurs  font  fouvent  de  faux  Dieux  ; 

Ils  oppriment  lorfqu  ils  obligent. 
On  gémit  fous  le  joug  des  égar*ds  qu  ils  exigent  ; 
Tout  devoir  qu'on  impofe  eft  toujours  odieux. 
Que  je  plains  les  mortels  que  le  befoin  extrême 

Force  de  leur  ofiFrir  des  vœux  i 
De  l'objet  qu'on  invoque  on  a  honte  foi-mcmej 
Pour  fe  bien  exprimer  Fefprit  eft  trop  contraint  > 
Quand  ce  n  eft  pas  le  fentiment  qui  peint , 

Le  langage  n'eft  plus  le  même. 
On  fait  mal  deâiànder  à  des  Dieux  que  Ton  craint;; 

On  obtient  tout  des  Dieux  qu  on  aime. 
Hc  !  qui  peut  mieux  que  moi  vanter  cette  douceur  î 

Une  puiflance  tutélaire 

Daigne  veiller  en  ma  faveur. 
Si  le  deftin  cherche  à  m*être  contraire , 

Elle  en  corrige  la  rigueur  \ 

Honoré  de  fa  bienveillance , 

Jejéclame  fon  affiftance , 

Et  je  fuis  fur  de  mon  bonheur. 

Loin  d'obliger  avec  hauteur. 
Son  accueil  rend  plus  doux  lesdons  qu  elle  difpcnfc } 

Ses  bienfaits  partent  de  fon  cœur. 
Ah  !  quelplaiiir  alors  que  la  reconnoilTance  ! 


^^«4       ŒUVRES    MÊLÉES. 

Un  tel  objet  Jadis  auroit  eu  des  Autels  : 
Si  Von  ofoit  encore  en  ramener  l'exemple  , 
PoMPADouR  reccvroit  tout  Tenccns  des  Mortels» 
Et  ;t  demanderois  à  ieffervir  fon  Temple. 


A    MADAME    DE^^^. 

JL?  U  premier  *our  de  rHymcnée 
La  Beauté  feule  fait  les  frais  ; 
De  cette  agréable  journée 
Elle  ordonne  tous  les  apprêts  y 
Ce  jour  pafle ,  ce  n'eft  plus  fon  affaire , 
Dn  ne  reconnoît  plus  fon  pouvoir  fouverain , 
Et  c'eft  TAmour  qui  doit  faire 
Les  honneurs  du  lendemain. 


VERS 


' 
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VERS 

De  Madame  de  G**  à  Madame  de  C**-.         K 

%^u*A  rexemple  des  Mailillons , 
On  étale  les  traits  d'une  Tainte  éloquence, 
je  n'affifterai  point  à  tous  ces  beaux  fermons  ; 
JLe  péché  le  plus  grand ,  félon  moi ,  c'eft  Tabfençe  \ 
£t  pour  Prédicateurs  je  prends  les  deux  pigeons  > 
Qtït  ces  tendres  oifeaux  deviennent.nos  Patrons^. 

Leur  hiftoiré  nous  intérelTe  ; 
J*ài  découvert  qu'ils  étoient  fferc  &  fœur  s 
.  La  fympathie  en  a  plus  de  douceur  , 
Et  c'eft  le  fentiment  que  la  vertu  carelle. 
Que  leurs  portraits ,  fixés  devant  nos  yeux  ^ 

Soient  en  ex  voto  pour  nous  deux  > 

Sans  tomber  dans  Tidolâtrie  » 
On  peut  les  adorer  &  leur  offrir  des  vœux  5 
Ils  favoient  trop  aimer  pour  être  de  faux  Dieux; 
Alais  ne  retranchons  pas  un  jour  de  notre  vie  ^ 
Ne  nous  quittons  jamais,  ne  faifons  pascommeeùxi 
Hé  !  qui  pourroit  piquer  mon  ame  curieufe  ? 
Abforbée  en  vous  feule  elle  efl  toujours  heureufe. 
île  trouve  en  vos  regards  le  livre  de  inà  loi  > 
Ce  que  vous  défîrez  devient  facré  pour  moi , 
Ce  qui  vous  attendrit  me  pénètre  &c  me  touche* 
Vous  m'offrez  en  tout  temps  lé  vrai  Dieu  du  bonheur , 
Et  lé  mot  d'amitié  forti  de  votre  bouche , 
Ëft  l'Evangile  de  mon  cœur. 
Tome  lIL  Bb 
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BOUQUET 

A   MADEMOISELLE    BRUNET. 

3  'ai  lu  ,  dans  un  certain  Ouvrage , 
Qu'à  Paphos  en  hiver  on  fêtoit  le  printemps  » 
Qu'il  falloit  qu'une  Belle  en  prcfentât  l'image. 
Les  Vieillards  venoienc  faire  un  faine  pèlerinage  \ 
Ils  retournoienc  chez  eux  réchauffés  &  contehs  , 
Et  rapportoient  de  leur  voyage 
Quelques  éclairs,  quelques  heureux  inftans , 
Qui  remettoient  la  paix  dans  le  ménage. 
Grâce  à  Brunet  on  reprend  cet  ufage. 
Pe  Flore  elle  nous  peinr  tous  les  tréfors  nalHàns  \ 

Les  êtres  vieux  Se  languifTans 
Eprouvent  un  miracle  en  lui  rendant  hommage. 
Lestalens,  les  attraits  quelle  a  pour  apanage  > 
Ont  l'art  de  rapprocher  l'intervalle  des  temps  j 
'Et  Tes  amis ,  adorateurs  fervens , 
Près  d'elle  font  cous  du  même  âge. 


%^C>^m 


SîfTQ^^ 
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VERS 

^A  Madame  de  /^*  *  &  deT*  *,  qui  mutuellement 

sUtûient  fait  des  Vers. 

^^uAND  vous  vous  chantez.runc  &  l'autre^ 
ïc  vois  avec  regret  que  Fou  vous  applaudit  ; 
iVous  allez  fur  nos  droits ,  &  c'eft,  fans  contredit  ^ 

Notre  emploi  bien  plus  que  le  vôtre* 
Ce  genre  entre  vos  mains  eft  bientôt  épuifé» 
2>eux  femmes  fe  flatter ,  je  ne  puis  vous  le  taire  j 

C'eft  une  hcréfie  à  Cythere , 

Dont  l'Amour  eft  Tcandalifé» 

Le  renverfement  eft  étrange  > 

Nous  devons  en  être  jaloux. 

Quelle  monnoie  emploierez- vous 

Pour  vous  payer  de  la  louange  ? 
Je  vous  en  avertis  »  elle  n'aura  pas  cours  : 

Vos  acquits  d'ailleurs  font  très- courts  5 
Comment  ferez-vous  donc  pour  vous  donner  quit*  ' 

tance  ? 
La  Nature  ici  bas  veut  que  tout  fe  compenfe  \ 
Pour  vous  chanter  elle  nous  anima  y 

Et  fans  doute  elle  vous  forma 

Pour  être  rlbtre  récompenfe. 


**u^ 
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RÉPONSE 

ji  une  invitation  à  dîner ,  oîi  on  appeloit  VAiueuf^ 
V  Apôtre  5  &  une  femme  la  Sainte. 

Slovk  mercredi  TApôtrc  eft  engage; 
'Mais  par  bonheur  il  palTe  pour  frivole  ^ 
Par  conféquenc ,  fans  demander  congé  » 
Il  pourra  bien  manquer  à  fa  parole. 
Sainte  T  **  eft  la  nouvelle  loi 
Qu'il  prêchera ,  pour  prêcher lart  de  plaire. 
Quel  beau  terrein  pour  y  pknter  la  foi  ! 
Quelle  ferveur  dans  le  Miifionnaire  1 
Son  ame  noble  eft  comme  fa  beauté. 
J'irai  chez  vous  en  marchant  fur  Tes  traces  ; 
Mais  loin  de  dire  un  Bencdicite  ^ 
J'aimerois  niieux  lui  marmoter  mes  grâces. 


A  MADAME   DE**, 

^uî ,  par  une  Lettre ,  mefiuhaitoit  une  bonne  fUe* 

^^UAND  vous  êtes  infortunée  »' 
Ma  fcte<ne  fauroit  venir  » 
Mon  cœur  la  remet  à  Tannée 
Où  vos  malheurs  doivent  finir. 
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AU    R  o  r 

DE    DANEMARCK. 

vyRAND  Prince  !  dont  le  cœur  décelé  k  naiflTancc^ 
Permettez  qu  un  François  vous  offre  quelques  Vers  ,. 
Et  que  fa  foible  voix  fe  mêle  aux  doux  concerts 

Dont  retentit  pour  vous  la  France. 
En  vain  fous  un  faux  nom  vous  voulez  vous  cacher  v^ 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  ces  pompeufcs  marques  ^ 
De  ce  fafte  fans  qui  les  Rois  n  ofènt  marcher  ; 

Il  ne  faut  que  vous  approcher 
Pour  reconnoître  en  vous  un  des  plus  grands  Mb^ 

narques  ; 
Votre  ame ,  malgré  voik  ,  trahit  votre  grandeur  : 
Ain(i  Taftre  du  jour,  voilé  fous  un  nuage , 
Ne  peut  à  nos  regards  dérober  fa  fplendeur  •, 
Ainû  Pierre  Se  Chrijline  ont  reçu  notre  hommage.. 
Votre  aimable  préfence  excite  les  tranfports 
De  ce  peuple  emprcflequi  vole  fur  vos  traces. 
De  votre  ame  à  nos  yeux  montre»  tous  les  tréfors  > 
Produifez  au  grand  jour  vos  vertus  &  vos  grâces... 
Votre  père  immortel  emporta  nos  regrets  j 
L'Europe  a  comme  nous  pleuré  fa.  biènfaifance*. 
Sur  rilluftrc  Klopftok  iï  verfa  fes  bienfaits , 
Il  anima  ks  Arts  ,  il  prévint  l'indigence  ; 
Mais  vos  venus  font  luire  aux  yeux  de  vos  fujets  , 
D'un  règne  aufli brillant  laflatteufe  efpérance- 

Bbiîî 
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La  bienfaifance  a  droit  de  tout  charmer  y 

Les  bons  Rois  font  les  Dieux  du  monde  i 
Le  vrai  bonheur  eft  de  fe  faire  aimer. 
En  parcourant  l'Europe,  en  grands  hommes  fécond^ 
Des  Etats  difFérens  vous  avez  vu  les  Loix. 
Vous  avez  des  Ânglois  admiré  rinduftrie  » 
Mais  ce  n  eft  que  dans  ma  Patrie 
Que  Ion  fait  aimer  fes  Rois. 
Pour  notre  Souverain  iî  Tamour  nous  enSamme  ; 
Nous  pouvons  nous  flatter  qu'il  nous  aime  à  fon  tour. 
Vous  n'avez  pu  le  voir  fans  admirer  fon  ame , 
Et  vous  avez  pour  lui  partagé  notre  amour. 
Avec  Louis  le  Ciel  vous  a  fait  naître 
Pour  éprouver  un  bonheur  auflî  dou3C 
Ah  !  fi  Bourbon  ne  régnoit  pas  fur  nous , 
Nous  vous  aurions  choifi  pour  Maître. 


^xxxxxxxxc 
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A    MADEMOISELLE 

LE    M  AU  RE> 

Jouant  le  raie  dt  CÉRÈS  dans  POpéra  Jt 

Proserpjns. 

AJ  £  fard  &  de  pompons  la  Nature  accablée  > 
Par  la  main  des  Auteurs  en  Coquette  affublée  j, 
Se  dégoûta  du  cœur  pour  faire  de  Verprit*. 
Le  langage ,  ou  plutôt  le  jargon  qu'elle  prit  ^ 
Fut  un  chaos  luifant  de  phrafes  hafardées  ^ 
Un  corps  abftrait  d'analyfes  ,.  d'idées  y. 
Le  fentiment ,  fî  fimple  &  fi  naïf , 
Devint  un  faifeur  d'épigrammes.^ 
La  Mufique ,  d'un  ton  rétifs 
Exprimoit  de  l'Amour  les  langueurs  &  tes  âamjnes,» 
Et  l'Adtrice ,  en  venant  déplorer  Ton  malheur 
Et  reprocher  au  fort  fa  cruelle  injuftice , 
Jetoit  fur  le  Parterre  ua  regard  de  couliÏÏe  y 
Et  faifoit  minauder  le  cœur. 
Ces  4iiux  briUans  féduifbient  la  Nature , 
Lorfque  les  partifàns  de  fes  premiers  attraits 
S'écrièrent  en  chœur,  pour  venger  cette  injure  :: 
Cerès  ^favorable  Céres  ^ 
Ecoutcf^  nos  trijles  regrets» 
Cérès  paroît ,  fa  voix  fe  fait  entendre  », 
Elle  répand  le  trouble  dans  nos  fens  > 

Bb  W 
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Nos  cœurs  font  les  échos  qui  s'empredent  de  tetK^e 

*       La  tendrelTc  de  Tes  accens. 

Ses  flambeaux  verfenc  moins  de  terreur  &  de  flamincSj; 

Que  rimmenfitc  de  fes  fons 

N  en  répand  au  fond  de  nos  âmes. 
C'cft  nos  cGçurs  qu'elle  brûle,  &  non  pas  les  moiflbos; 
P  toi  !  Divinité  fi  tendre  &  fi  terrible , 
Ne  te  lalTe  jamais  de  triompher  de  nous;. 

Fais  frémir  TEnvie  en  courroux , 
Des  éclats  de  ta  voix  perce  fon  antre  Jiiorrijble , 

Et  vois  tomber  à  tes  genoux , 
Et  le  monde  penfant  ^  &  le  monde  fenfible. 
Jadis  le  don  des  cœurs ,  aux  yeux  dfis  Immortels^ 
Henfermoit  tout  le  prix  des  hommages,  rupcêmcs  i 
Nous  n'ofons  pas  t'élevçr  des  Autels  , 

Mais  les  offrandes  font  les  mêmes. 

•  •  • 

ri'    ■  ■  '    ■  "■  '  " .■  ■■  iifi— DWi 

A    LA    MÊME, 

Jouant  DÉLJfS  dans  t Opéra  des  f*êtes  Grecques^ 

&  Romaines. 

JL  ENDANT  tout  le  couK  de  fà  vie , 
Tibullc  fut  conftant  &  n'aima  que  Délll  ; 
Son  cœur,  fans  être  ému ,  vit  les  autres  Beautés;^ 
C'cft  un  fait  que  THiftoire  aflure  véritable  i 

Mais  il  ne  devient  vraifemblable 
Que  lorfqu'à  nos  regards  vous  la  repréfcntez^ 
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A  MADAME  DE  D***, 

Qui  jaupit  un  Op4ra  Comique^ 

V  ovs  commencez  votre  carrière 
Lorfque  je  penche  vers  ma  fin  ; 
Vos  premiers  rayons  de  lumière 
'  Des  miens  raniment  le  déclin  i 
Votre  miqç  fraîche  &  jolie 
Rend  mon  ^tat  moins  incertain  { 
Vous  parez  le  foir  de  ma  vie 
t>es  couleurs  de  votre  matin  ; 
Et  fi  quelque  étincelle  encore 
Pour  les  Vers  nourrit  mon  penchant ,; 
Je  ne  le  dois  qu'à  votre  aurore , 
Qui  réfléchit  fur  mon  couchant  : 
Je  vous  chante  &  je  vous  admire , 
Rallumé  par  l'amour  du  vrai. 
Quand  les  derniers  fons  de  ma  lyre 
De  vos  talens  vantent  l'eflai, 
Ceft  l'hiver  oubliant  fes  glaces  , 
Qui  s*échaufFe  en  fuivant  vo5  traces  ^ 
Çt-if  end  hommage  au  mois  de  Mai* 


""^•t/v* 
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VERS 

Préfentés  par  Mirza  ,   Chienne  que  donnoU 
Madame  De  **   à  Madame  De ***. 

J^Rvons  fuis  préfenrée  en  fortam  d'une  école 

Où  l'on  profeffe  ramicié  ; 
C*cft  là  qu'à  chaque  inftant  votre  nom  public 
M'a  bien  fait  défîrer  le  don  de  la  parole. 

Mais  des  yeux  je  vous  parlerai; 
RefTemblance  à  Mirza,  tendre,  douce,  difcretc» 
Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aimerai , 
C'eft  un  bonheur  plus  encor  qu'une  dette. 
Je  ne  mordrai  jamais  ,  je  vous  imiterai. 
Mes  careiFes  au  fond  ne  font  pas  méprifables  » 

Je  vaux  mon  prix ,,  &  Ton  fait  bien 
Que  dans  ce  pays  -  ci  les  careifes  de  chien 
Ne  font  pas  les  moins  véritables. 
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P  L  A  C  E  T 

A    MONSIEUR***, 

Contrôleur  Général^  pour  avoir  une  Croupe  fecke 

dans  les  Fermes. 

\J  Vous  î  Mînîftre  des  heureux  , 

Vous  &  TAmour  êtes  tous  deux 

Les  vrais  Dieux,  içs  feuls  Dieux fuprêmes ^ 

Vos  dépanemens  font  les  mêmes. 

On  fait  qu'il  fut  de  tous  les  temps 

Correfpondance  entre  vos  camps  j 

Et  pour  encourager  vos  troupes , 

Lorfque  vous  faites  un  payement , 

Vous  avez  le  grand  agrément 

D'être  diftributèur  des  croupes  \ 

Sans  qu'aucun  des  deux  foit  cfcroc  » 

Celle  de  l'un  paffant  à  l'autre , 

Vous  favez  y  mettre  du  vôtre , 

Vous  faites  fouvcnt  troc  pour  troc,  ' 

Je  fuis  infirme ,  vieux  &  triftc  > 

X' Amour  m'a  rayé  de  fa  lifte  » 

Ses  dons  »  offerts  à  mes  regards  > 

Ne  dérangent  plus  ma  fagelfe  y 

Ses  croupes  font  pour  la  jeunefle , 

Les  vôtres  font  pour  les  vieillards. 
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Quand  raliment  manque  à  ma  mèche  ^ 
Vos  fecours  viendroient  bien  à  point  > 
Je  ne  veux  qu  une  croupe  feche  , 
La  mienne  aura  plus  d'embonpoint. 


ENVOI 

Du  P lacet  ci^deffiis  à  Madame  jD  *  * 

JL^iissc  de  la  bienfaifance  » 
On  lit  ce  titre  dans  vos  yeux , 
Qui  de  votre  ame  a  connoiiTance 
£ft  fur  de  le  lire  encor  mieux». 
Au  Miniftre  de  la  Finance 
Daignez  offrir  mon  Orémus  ».  . 
Quand  la  Beauté  parle  à  Plutus  „ 
Un  feul  mot  eft  une  ordonnance» 
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VERS 

Sur  la  pointe  d'une  épingle. 

A^'Amitié ,  THymen  &  l'Amour 

One  des  épingles  différentes  ^ 
Les  épingles  d'Amour  font  des  flèches  piquantes; 

Celles  d'hymen ,  le  premier  jour , 
Font  fentir  dans  les  cœurs  une  atteinte  bien  douce  > 
Mais  leur  éclat  trompeur  eft  prompt  à  fe  ternir  > 
Et  leur  pointe  trop  foible  en  peu  de  temps  s'émoulfe; 
Elles  ont  le  défaut  de  ne  pouvoir  tenir. 
Celles  de  l'amitié ,  fans  piquer  >  nous  attachent» 
Entretienent  toujours  un  tendre  fouvenir  y 
L'abfence  ni  le  temps  januis  ne  les  arrachent  -, 
Le  bien  de  la  vieillelfe  eft  lart  de  les  unir. 


A    MADAME    DE^*^, 

En  lui  donnant  unrxoffre. 

K^  E  coffre,  entre  les  mains  de  quelque  avare  avide^ 
Seroit  plein  de  tréfors  comptés  &  recomptés  > 
Mais  c'eft  pour  contenir  l'or  de  vos  charités  > 
.Vous  aurez  beau  l'emplir ,  fouvent  il  fera  vide  i 
Magnifique  dans  fa  dépenfe  , 
Cet  himme  généreux ,  humain , 
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Sans  nul  amour  de  pcéfétence , 
Aime  a  donner  à  toute  main  ; 
Il  n'admet  point  de  différence , 
Et  tout  le  monde  e(l  fon  prochain. 


A  MONSIEUR  DE  T**, 

£n  lui  donnant  une  robt-dt-chambre. 

jLôRSQtJE  de  nos  Héros  les  divetrcs  armures 
De  vorre  cabinet  fonr  les  dignes  parures  > 
Recevez  de  ma  main  l'armure  de  Venus  : 
Dès  que  la  nuit  approche  on  l'endoUe  à  Cythere , 

Pour  s'apprêter  aux  combats  du  myftere. 
La  Sarmate  en  champ  clos  en  attend  les  vertus  \ 
Elle  tient  de  Ton  père  une  ame  à  la  dragonne  ; 
Les  Grâces  pour  camper  ontchoifi  fa  perfonne  f 

Et  c'cll  alors  que  ,  fier  comme  Artaban  , 
Sans  vous  déshonorer,  vous  ficherez  le  camp. 
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A     MADAME 

LA  MARQUISE  DE  POMP ADOUR, 

En  lui  demandant  la  fuite  defes  Ejlampes. 

&ANS  le  vouloir ,  fans  même  s'en  douter, 
PoMPÀDOUR  confacre  fa  vie 
A  fc  peindre  elle-même  ,  à  fc  repréfenrer  , 
Et  fes  amufcmens  trompent  fa  modeftie. 
Saifit-elle  un  burin  1  l'Amour  caché  fourît  \ 
Bon ,  dit-il ,  fon  travail  fervira  pour  ma  fête , 
C'cft  de  l'ouvrage  qu  elle  apprête 
Pour  fa  gloire  &  pour  mon  profit. 
'Auflî  bien  que  l'Amour  l'Amitié  s'applaudit , 
L'un  &  l'autre  en  effet  volent  à  fa  rencontre  \ 
Tous  deux  dans  fes  portraits  font  briller  tour  à  tout 
Oul'ame, oula beauté  j  c'eft toujoursPoMPADOUR» 
Toujours ,  fans  y  penfer ,  c'eft  elle  qui  fe  montre. 

.  Sans  le  preftige  des  couleurs , 
De  fon  burin  léger  le  vrai  reçoit  la  vie  ; 
Et  comme  fes  vertus  pénètrent  dans  nos  cœurs. 

Sa  main  ,  délicate  &  hardie  , 
Grave  tous  ces  deflîns  qui  charment  nos  regards. 
L'amour  des  Talens  &  des  Arts 
Tient  à  l'amour  de  la  Patrie  ; 
Ah  !  que  ne  fuffit-il  d'en  être  admirateur 
Pour  mériter  le  don  d'un  recueil  fi  flatteur  ! 
Je  ne  fais>  je  conçois  un  rayon  d'efpérance  \ 
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Jfc  crois  le  devoir  même  à  ma  reconnoiiTancé  t 
Pat  un  cœur  généreux  infpirée  &  conduite  » 

La  naiflànce  de  Tes  bienfaits 

Doit  en  faire  attendre  la  fuite» 
De  fes  premiers  loifîrs  )'ai  les  fruits  précieux  » 
Des  chef-d  œuvres  nouveaux  viennent  frapper  mes 
yeux. 

Et  je  les  efpere  de  même  ^ 
Le  temps   de  Pompadour  ,  fes  jours  ,  tous  fes 

momens 
Deviennent  notre  bien  donné  par  elle*mêmc. 
Si  notre  bonheur  fait  fon  étude  fuprême , 
Nous  avons  quelques  droits  fur  fes  délafTemenSi 

A    L  A    M  Ê  M  E. 

JDaoK CHANT  à  chaque  pas,  fimple,  facile  &dape^ 
Murmurant  &  foumis ,  plaintif,  malade  &  gai^ 
Ma  foiblefTe  me  livre  au  premier  qui  m  occupée 
Je  fuis  indépendant,  &  toujours  fubjugué  : 
Mais  mon  éfprit  reçoit  un  rayon  qui  Téclaire  3 
Je  fais  que  Pompadour  daigne  me  protégera 
Dès  cet  inftant  j  acquiers  la  force  de  changer') 
J  abjure  vos  faux  Dieux ,  Se  je  vois  la  lumière* 
Daignez  à  mes  bienfaits  ajouter  le  plus  doux  ^ 
Pompadour  ,  à  ce  prix  je  vous  quitte  des  autres } 
Permettez  quelquefois  que  j'aille  près  de  vous  ^ 
Pour  puifer  des  vertus  en  contemplant  les  vôtres^ 

4» 

A 
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A    LÀ    REïNEj 

lÀu  flom  de  Madame  de  MavcoI^SEIL  ,  qui  lui 
dédioit  les  fêtes  données  au  Roi  de  Pologne. 

kTaiTTACHEE  à  la  Cour  de  votre  illuftre  Père , 
Grande  Reine  ,  jacquis  des  titres  près  de  vous , 
Et  je  crois  vous  offrir  comme  un  prcfent  bien  doux  \ 
Ce  recueil  qui  ne  fut  confacrc  qu'à  lui  plaire. 
Pour  fon  dclaffemenc  j'imaginai  ces  jeux  ♦, 
ÏD'cn  paroîrre  content  il  eut  la  complaifance  i 
La  gaîté  des  humains  cft  une  récompchfe 

Pour  un  Roi  qui  les  rend  heureux. 
Qui  le  fut  plus  que  moi ,  lorfqué  de  fa  préfehcè 
Mon  afile  reçut  8c  1  éclat  &  l'honneur  ? 
Je  me  crus  tranfpôrtée  en  ces  temps  d'innocence  > 
Je  le  pris  pour  un  Dieu  qui  connoiffôit  mon  coéun 
On  s'empreffoit  de  le  voir  ^  de  l'entendre , 
On  l'entouroit ,  on  ne  le  quittoit  pas  : 
î^énétrés  d'un  refped  religieux  &  tendre  i 
Des  pleurs  du  femiment  nous  honorions  fespas. 
Le  voilà  ,  difions-nous ,  ce  ÎRoi  fenfiblc  &  jufte  » 

L'appui  du  Pauvre  &  l'exemple  des  Grands  j 
Il  protège  ,  il  éclaire ,  il  chérit  les  takns  5 
Et  fa  candeur  lé  rend  encor  bien  plus  auguftci 
Il  raffure  par  fa  bonté 
Ceux  à  qui  fon  éclat  impofe  s 

Tome    I IL  Ce 
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L*ait  de  fe  faire  aimer  fait  fa  félicité  i 

Pour  hommage  il  ne  veut  que  le  bonheur  qu'il  caufc. 

On  s*écriera  fans  doute  en  voyai\t  ce  portrait  : 

Cette  reffemblaiice  eft  exrrcme  , 
C'eft  notre  Reine.  Eh  !  oui ,  voilà  le  ftratagême  , 
Le  cœur  de  Stanislas  la  rend  à  chaque  trait. 

Reine  ,  c'eft  un  tour  de  fincfle 
Qu'à  votre  modeftie,  il  falloir  bien  jouer  ^ 

Si  Je  n  avois  ufé  d  adrelFè , 
Vous  ne  m'auriez  janvais  permis  de  vous  louer. 


A  MADAME  DE  MARIET, 

Sur  des  Vers  d'elle  quelle  nCav  oit  prêtés^ 

TRUAND  on  fait  des  Vers  comme  vous , 
On  ne  doit  jamais  les  reprendre  \ 
Les  lire  m'a  paru  bien  doux , 
Mais  j'ai  du  regret  à  les  rendre. 
L'exiger  eft  contre  les  mœurs , . 
Quand  on  eft  honnête  pcrfonne  : 
Vous  favcz  qu'en  fait  de  faveurs  ^ 
Femme  qui  les  prête ,  les  donne. 


' 
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J     MONSEIGNEUR 

LE   DUC    D'ORLÉANS. 

Qui  me  refu/ou  des  permijffions  de  chajfe^ 

\J  temps  !  ô  mœûi's  !  ô  fiecle  impie  1 
L'Archevêque  <le  Bagnolet 
Eft  traité  ,  fans  cérémonie  » 
Comme  le  moindre  Preftolet% 
Par  quelle  influence  cruelle 
Arrive-t-il  que  de  nos  jours , 
Toute  Puiflance  temporelk 
S'applique  à  traverfer  toujours 
La  Puiflance  fpirituelle  > 
Des  champs  &  des  cantons  voiflns 
On  m'ôte  la  correfpondance  \ 
Leurs  perdreaux  font  mes  Diocéfains , 
On  les  foufl:rait  à  ma  puiflance. 
Et  qui  ?  c'efl:  un  Prince  adore , 
Dont  Tame  bienfaifante  &  grande 
Ne  refufe  aucune  demande 
A  ceux  dont  il  efl:  entouré. 
O  toi  I  Déeflç  de  Ja  Chafle  , 
Tu  t'apprêtes  à  me  venger. 
Je  vois  tout  ce  qui  le  menace  ; 
Sans  frémir ,  je  n'y  puis  fongen 

Ce  ij 
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Quel  fpeâacle  s'offre  à  ma  vue  ? 

Tou§  les  chiens  ont  la  rage  mue  : 

Mes  Orémus  les  guériront  ; 

Mais  y  par  un  accident  étrange  , 

Leurs  nez  perdus  prendront  l'échange  ; 

À  contre-voix  ils  chafferont , 

S^ns  cefle  en  défaut  tomberont , 

Rabattront ,  fe  partageront 

Comme  des  hourets  de  Provincer 

Les  Piqueurs ,  qui  s'étourdiront  , 

Du  cerf  méconnoîtront  la  pince  ^ 

Et  chaque  fois  le  manqueront. 

Dans  la  plaine  ,  nouvel  aflFront , 

Les  armes  à  feu  rateront , 

Ce  qui  mortifie  un  grand  Prince. 

Affamés  pendant  cet  hiver , 

Les  lièvres ,  rongés  d'humeur  noire  , 

Se  rafTafieront  de  bled  vcrd  , 

Et  périront  tous  de  la  foire. 

Les  averfes  &  les  éclairs 

A  la  ponte  feront  la  guerre  ; 

Les  coups  redoublés  de  tonnerre 

'Changeront  les  œufs  en  oeufs  clairs  y 

Et  les  triftes  mères  reftanres 

Mourront  fous  Icffain  meurtrier 

De  toutes  les  bêtes  puantes , 

Qui  font  les  moines  du  Gibier. 

ïonté  des  Dieux  ,  fois  attentive 

A  prévenir  ces  malheurs4à  ^ 
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Fais  que  Monfcigneur  les  efquive.. 
Malgré  le  mal  qu'il  me  fera ,. 
Que  toujours  Iç  plaifir  le  fuive 
Dans  les  lieux  qu'il  habitera. 
Qu'il  fâche  en  jauir  ,  &  qu'il  vive 
Auffi  long-temps  qu'on  l'aimera. 


REMERCIMENT 

A  M.  te  Dm  d'O  RZÉ  ans,  fur  fa  vifitc^ 

%y  N  Dieu  de  fa  préfence  honore  cet  afile , 
Je  veux  que  ce  bienfait  à  l'Amour  foit  utile  -y 

Je  rends  les  Amans  fortunés  > 

Par  des  prières  éprouvées  5 
Tant  que  la  nuit  j'aurai  les  mains  levées  y 

Monfeigneur  lèvera,  le  nez , 

Et  l'Infante ,  toute  étonnée 

De  fa  brillante  deftinée  , 
Quand  je  la  reverrai ,  dira  tout  auffi-tot  :: 

Digne  Archevêque ,  qu'il  vous  plaifc , 

Pour  le  bien  de  ce  Diocèfc , 
D'élever ,  s'il  fe  peut ,  vos  mains  encor  plus  haut^ 


JSa:S»1 


CciïJ 
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r  E    R    S 
A   MONSIEUR  DE  B***. 


J 


'apporte  en  même  temps  des  vers  &  de  Targcnti 

Ces  chofes-là  ne  marchent  guère  enfemble. 
On  en  voit  deux  en  vous  plus  rares ,  ce  me  fcmblc, 

C'eft  la  richefle  &  Tart  d'être  obligeant  : 
Mais  fi  cette  vertu ,  qu'on  nomme  bienfaifancc , 
En  ce  fiecle  de  fer  ne  fe  rencontre  pas  , 

On  trouve  encor  moins  de  reconnoiflance , 
Et  le  Dieu  deç  bienfaits  eft  le  Dieu  des  ingrats. 
Je  n'augmenterai  point  cette  efpece  profcrirc  j 
Je  paye,  mais  mori  cœur  ne  croit  pas  être  quitte: 

Le  fentimcnt  qui  reçoit  des  fecours 
Ne  fait  point  calculer  à  quoi  la  fomme  monte  j 
Il  paroît  en  payer  le  total  tous  les  jours  , 
Ec  oc<lonne  pourtant  jamais  que  des  à-cotppte« 


^4i&> 


/ 
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A   MONSIEUR  DE  CK^*. 

.^  ^ui  Madame   De  *  ^  *  donnait  un  tableau  de 

Crew^e ,  repréf entant  une  jeune  fille  tenant  une 

Lettre  de  fon  4tnant  ^  la    laijfofit  tomber  en 

Vappercevant  ^  &  lui  envoyant  un  baifer  avec 

fes  doigts. 

JCt  N  aimant  tout  eft  joui  (Tance , 
Une  Lettre  adoucit  rabfcnce  \ 
On  jouit  par  le  fentimenr. 
De  loin  appcrçoit-on  l'Amant  î 
^     La  Lettre  tombe  en  fa  prcfencc. 
Emotion ,  regard  brûlant , 
Trouble,  abandon,  tout  eft  parlant > 
,On  change  cnfcmble  d'cxiftencei 
Le  Dieu  de  cet  enchantement , 
Qui  donne  de  Tame  au  (Uence , 
Dans  les  doigts  du  couple  charmant 
Se  transforme  en  baifer  ardent , 
Et  part  pour  la  correfpondance* 
C*eft  par  ce  meflage  cloquent , 
Que  deux  cœurs  bien  d'intelligence 
FranchifTent  toujours  la  diftance  , 
Et  rapprochent  Téloignement» 
Amans  ,  ayez  de  la  conftance  , 
L'Amour  ménage  le  moment  > 
La  peine  eft  un  raffinement 

Ce  W 
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Pour  mieux  goûter  la- rccompcnfç^  . 

Ne  plaignez  que  rindifFcrent , 
Et  foyez  bien  fûrs  qu'en  aimant^ 
Tout  eft  plaifir  &  jouiflauce. 


A  MADAME'DETALMON, 

Four  une  lorgnette  qu*on  lui  donnoit. 

Vos  yeux  tçop  délicats  ont  befoin  de  lorgnette^ 
Pour  voir ,  pour  cclaiccir  ,  rapprocher  les  objets  \ 
Peut-être  qu'on  punit  tous  les  maux  qu'ils  ont  fairs^ 
Votre  efprit  eft  plus  fort,  votre  ame  eft  plus  parfaitçj 
Vun ,  comme  un  miroir  pur  réfléchie  les  couleurs , 
Les  répand  à  fon  gré  fur  toutes  les  penfccs. 
Perce  des  vérités  fouvent  embarralTées  , 
gt  votre  amje  yous  fen  à  rapprocher  les  cœurs. 
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A    MADAME    DE***, 

Qui  m'avoit  montré  à  faire  du  filet ,  &  à  quij'offroa 
mon  premier  ejfai  de  cet  ouvrage. 

lu^AiNT  Pierre,  Vulcain  &rAmour 
Firent  des  filets  tour  à  tour. 
Ceux  de  l'Amour  ,  qu'on  idolâtre , 
Forment  le  plus  doux  des  métiers  > 
Maïs  les  filets  des  deux  premiers 
Ne  font  pas  reftcs  au  Théâtre. 
L'Amour  ,  quand  même  il  eft  oïdi y 
De  filets  tient  manùfaâure  , 
Et  le  privilège  exclufif 
Lui  fut  donné  par  la  Nature« 
Grâces ,  gaîté  ,  fineflc  ,  efprit , 
Pour  filets  font  un  grand  mérite  ; 
Voilà  pourquoi  ce  Dieu  vous  fit 
Son  ouvrière  favorite. 
Femme  ,  Officier ,  Petit-collet , 
Sont  compagnons  dans  cet  ouvrage  \ 
De  l'aveu  mêm-e  du  plus  fage , 
Toute  la  France  eft  au  filet. 
La  mode  me  gagne  moi-même  j 
L'objet  de  mon  travail  eft  doux , 
C*cft  pour  en  parer  ce  que  j'aime  ; 
Yqus  jugez  bien  que  c'cft  pour  vous* 


r 
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Mais,  trêve  à  la  plaifanceric, 
Quand  je  vous  orïre  ce  bouquet , 
Ne  dites  pas  de  mon  filet  : 
.  C'eft  bon  pour  la  Vierge- Marie. 


BOUQUET 

A         LA         MÊME. 

V  GO!  fûtes  en  naiiTam  conraciée  à  Marie  , 
Les  Anges  prirent  foin  de  veiller  fur  vos  jouis  ; 
Mais ,  étonnés  de  vous  voir  Ci  jolie  , 
Ces  Anges-là  devinrent  des  Amours. 
Vous  voyez  qu'il  ne  faut  fe  lier  à  perfonne  ; 
La  Vierge  eut  du  detfous  dans  cette  occafion, 
Et  grâce  à  M. ... ,  votre  cherc  Patronne 
Ne  peut  plus  maintenant  téclanier  que  fon  nom. 
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Il  ■■  ■  I  I  ^fc— — i<» 

V 

A  MONSIEUR  TRONCHIN, 

MÉDECIN. 

tjTRAND  Médecin  de  mes  fottifcs  j^ 
Vous  caufez  ma  fécuricé  ) 
Comptant  fur  votre  habileté  , 
Sans  celTe  je  m'expofe.  aux  crifes  » 
Je  fuis  fur  de  l'impunité  : 
Oui ,  mes  fautes  font  votre  ouvrage  , 
Je  n'en  accrois  la  quantité 
Que  pour  vous  devoir  davantage. 
Je  ris  en  les  multipliant , 
Vous  me  guériflez  en  riant  ; 
D'une  morale  rcpouflante , 
Attribut  de  qui  ne  fait  rien , 
Vous  fuyez  la, marche  pcfante; 
L'amitié  douce  &  confolante , 
Dont  le  coloris  fait  du  bien  , 
Et  me  perfuadc  &  m'enchante. 
Vous  êtes  un  Magicien , 
Le  fcntiment  eft  l'interprète 
Des  avis  que  vous  me  donnez  ; 
Votre  cœur  eft  votre  baguette  , 
Et  moi-même  vous  m'iétonnez. 
Je  me  trouve  méconnoiflable  ; 
J'aurai  de  la  docilité  , 
£t  vous  me  rendrez  raifonnable  *, 
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'Doâieur  divin  ,  en  vcrirc , 
(Jeft  me  jouer  un  tour  pendable. 

*■■!■  ■  ■       I  ■  II.     ■      ■   »■■ 

AU     MÊME. 

<&  I  vous  aviez  vécu  du  temps  de  Promcthce , 

Auprès  dfe  vous  il  n'eût  été  qu'Hun  fot , 
Et  de  Ton  efcalade ,  en  tous  lieux  fi  vantée , 

On  n  eut  pas  dit  le  moindre  mot  ; 
Sans  aller  dans  les  Cieux  voler  le  feu  celefte  ^ 
Il  deviem  votre  fonds  par  Tart  de  l'employer. 
De  l'homme  qui  s'éteint  vous  rallumez  le  refte , 

Votre  génie  cft  le  foyer. 

Vous  avez  remonté  mon  ame  » 
Par  de  nouveaux  rcfforts  vous  femblez  l'animer» 
Et  de  mes  jours  vous  étendez  la  trame  , 
En  me  difant  :  Exifte  pour  m*aimer. 

L'ordonnance  eft  bien  douce  à  fuivrc , 
Et  pour  la  confirmer ,  à  vos  confeils  founîis  j^ 

Vos  malades  font  vos  amis  *, 

Ils  en  font  plus  dignes  de  vivre* 


-ir-  0s  ^^ 
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E   P  I  T  R  E 

A    MONSIEUR   DE^^^- 

\J\Ji  y  mon  vieil  ami ,  je  fuis  fage  > 
Le  Temps  ,  ce  prédicateur  lent , 
A  la  raifon  vaut  mon  hommage , 
Et  ks  leçons  s'accumulant 
Me  contraignent  d'en  faire  ufagci. 
L'amitié  ,  ce  lien  charmant , 
Objet  de  mon  pèlerinage  , 
Me  rend  Catin  à  fentiment. 
Son  bon  efprit  a  l'avantage 
De  protéger  mes  cheveux  blancs  i 
La  récolte  eft  pour  les  vieux  ans , 
C'cft  la  volupté  de  notre  âge  i 
Elle  habite  les  bords  du  Cher  > 
Tout  ce  que  l'on  y  voit  Tinfpirc  î 
On  fent,  à  la  douceur  de  l'air , 
Que  c'eft  elle  qu'on  y  refpire. 
Le  Maître ,  en  heureux  citoyen  , 
Dans  le  calme  y  pafle  fa  vie , 
Et  5  fans  être  étonné  de  rien , 
Pair  grincer  les  dents  à  l'Envie  ; 
Il  voit  un  fleuve  entre  elle  &  lui. 
Pour  le  Plaifir  l'accès  eft  libre  ; 
La  Haine,  cherchant  un  appui , 
Veut  le  fuivrc  ,  &  perd  l'équilibre. 
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Elle  fc  noyé  avec  l'Ennui. 

De  peur  qu  il  ne  montre  la  tête , 

Arrivez  ici  promptement ,  ' 

Le  fcjour  de  ramufement 

Eft  à  vous  par  droit  de  conquête  ; 

Vous  y  ferez  des  Vers  charmans  j 

Des  derniers  la  couleur  piquante    ' 

Peint  la  jeunefle  étincelante , 

Ils  tiennent  de  votre  printemps  ; 

Mais  les  miens  annoncent  mon  âge. 

Rajeuniflez  en  compofant , 

Et  je  prendrai  le  parti  fage 

De  rajeunir  en  vous  lifant* 


A   MADAME   DE  B**, 

Remerciement  £une  Croupe  feche. 

S  ouissANCE  à  mon  âge  eft  chofe  peu  commune; 

Cependant ,  malgré  mes  vieux  ans , 

D**^  je  vous  en  dois  une. 

Qui  fera  de  tous  les  inftans. 
Jamais  pour  m'obliger  je  ne  vous  imponune , 
Et  mon  cœur  avec  vous  va  toujours  jouUfant  ; 

C'eft  une  bien  bonne  fortune 
Que  le  plaifir  d'être  reconnoiiTant. 
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LETTRE  EN    VERS 

Du  Maréchal  de  L***  à  Madame  de  T** ^Ja 
fille  ,  apportée  dans  un  Tournoi  par  f^ÉGÈCE 
&  MoNTÉcucuLi  y   commentée  par  M.  le 
Comte  ***" 

V  ÉcècE   &    MOKTECUCUU  , 

Grands  hommes  lun  &  l'autre ,  8c  dès  -  lors  mes 
confrères , 
M'ont  fait  tracer  ces  carafberes 
Pour  la  femme  de  mon  ami. 
Je  voulois  êire  du  voyage  , 
J'ai  cru  que  de  refter  étoit  beaucoup  plus  f^e  ; 
Quand  j  aurois  parlé  guerre  »  on  ne  m'eut  point 

compris. 
De  tous  nos  freluquets  l'ignorance  profonde 

De  mes  leçons  n'eut  pas  fenti  le  prix  y. 
Et  quand  j'aurois  cherché  des  Héros  à  Paris , 
Toute  la  troupe  m'auroit  pris 
Pour  un  homme  de  l'autre  monde. 
De  CCS  petits  Meilleurs  ,  de  ce  peuple  falot , 

J'ai  de  tout  temps  diftingué  Lancelot. 
Je  l'avois  en  mourant  défigné  pour  mon  gendre  ; 

Sa  probité  ^^  fon  favoir  ,  fa  valeur , 
Cette  franchife  mâle,  attribut  d'un  cœur  tendre* 
Prouvoien:  qu'il  méritoit  le  plus  rare  bonheur. 
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Il  en  jouit  par  le  plaifir  flatteur 

Qu'il  a  de  pouvoir  te  le  rendre. 
D'un  échange  fi  doux  occupez-vous  tous  deux  i 

Tour  à  tour  donnez- vous  des  fêtes  i 
L'hommage  mutuel  de  deux  époux  heureux 
Eft  un  fpeélade  fait  pour  les  aines  honnêtes. 
D'ailleurs  lailTez  agir  la  Fortune  à  fon  gré  ; 
On  ne  voit  guère  enfemble  &  récompenfe  &:  gloire* 
Je  me  fis  un  grand  nom ,  6c  je  fus  décoré  j 
Mon  équipage  étoit  le  char  de  la  Vidtoire  -, 
Mais  s'il  a  des  lauriers  »  il  eft  fort  mal  doré. 

Cette  voiture  à  T^^*  fut  tranfmife  > 
Exercé  dans  cet  art ,  il  la  conduit  trop  bien 

Pour  la  laiffer  fous  la  remifc. 
Ceft  un  métier  qui  vaut  plus  d'honneur  que  de  bien; 

Qu'il  m'imite  &  s'immorcalife , 
Qu'il  en  foit  mal  payé  fans  qu'il  s'en  formalifc  ; 
Qu'importe?  fon  devoir  fera  toujours  rempli* 
Le  Canal  de  Verfailles  eft  le  fleuve  d'oubli. 
Ma  fille?  il  trouve  en  toi  fa  digne  récompenfe; 
La  faveur  ne  vaut  pas  les  faveurs  de  Conftance. 
J'apprends  que  dans  ce  j  our,  marqué  pour  le  bonhettri 
Tu  fais  adroitement  célébrer  dcuxperfonnes; 

Ton  génie  eft  dans  ton  bon  cœur  , 
Et  de  deux  vrais  amis  quand  tu  fais  la  douceur  ^ 

Au  fentiment  lorfque  tu  t'abandonnes , 
Cette  fête  eft  bien  plus  la  tienne  que  la  leur  ; 

Tu  la  reçois  quand  tu  la  donnes* 

VERS 
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VERS 

A  MADEMOISELLE  ***, 

RXLIGIEUSE* 

V/ES  Ueûx  9  que  la  tetrenr  nous  force  d'admirer  > 


Offrent  à  nos  regards  le  deuil  de  la  Nature; 
Elle  n  en  ordonna  l'effrayante  ftrudhire  ^ 
Que  pour  fe  faire  horreur  Se  k  défeTpérer  ^ 
Quand  elle  vous  créa  ^  ce  fut  pour  fe  parer  ; 
Vos  yeux  fins  font  pour  elle  un  toiroir  de  toiletté 
Qu  elle  fit  tout  exprès,  en  habile  Coquette  > 
Pour  fixer  le  plaifir ,  le  peindre  te  l'infpker. 

^■^— *    1     I  '     r     I       j      — — ^ 

ÉPI6RAMME 
Sur    un    FitrAHCiER^ 

JLiORsatrE  la  Nature  en  colère 

Forme  exprès  un  roillionaire , 

Pour  le  changer  en  grand  Seigneur  ^ 
La  Pàrelle  en  riant  adopte  l'imbécilte  ^ 

Et  le  ferre  contre  fon  cœur  ; 
Ole  lui  dit  :  Végète ,  engraiflè  y  vis  tranquille  > 

Aye  on  cœur  dur ,  fois  inutile , 

Et  de  bâiller  fais  ton  bonheur. 

tomt  IIL  Ùà 
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V   E  IR,   S 

•   A   M*    F  À  V  A  R  T  , 

Pour  fervîr  de  réponfe  à  fort  E pitre  dédicatoîrt 

d'ISABELLS  &  GmRTRVDE. 

J  £  fens  le  prix  de  ton  honunage , 
Quelque  Dieu  dé  la  tetre  en  eut  écé  flatté  » 

Maïs  tu  penfes  en  homme  fage  i 
Dans  1  amitié  tu  vois  la  dignité  : 

Tu  réunis  tosii  Je^  Cuffragcs> 
Et  le  Public  a^  tiré  de  Ton  erreur  > 

Te  rend  ta  gloire  &  tes  Ouvrages. 
Rien  ne  peut  à  préfent  altérer  ton  bonheur } 
Tes  fuccès  font  à  toi ,  )'en  goûte  la  douceur  i 
Et  n'ai  jamais  voulu  t'en  ravir  l'avantage  y 

Ton  efprit  en  a  tout  l'honneur» 

C'eft  mon  cœur  feul  qui  je  partage. 


,ymi^r%ns  uitttsi    ^^ 


•^  ■< 


É  PI  T  H  A  1  A  M  E 

Pour  Made moi/elle    0  LY M P M^  Nie<e  dé 
Madèmoifille  QuiN Ai/ZT^ 

JnLoNNEUR  âu  Prélat  gcnéreux  , 

Qui ,  dans  le  faine  temps  dé  Carême , 
JPef  met  que  de  THymen  on  forme  les  doux  nœuds* 

Le  pouvoir  de  manger  des  œufs 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  d  cpoufer  ce  ^u  on  aime. 
Olympe  ,  toujours  fage  avec  des  yeux  ardens  > 

A  Corbière  enfin  va  fe  rendre  i 
Gtace  à  fon  bon  Curé ,  qui  lui  fera  comprendre 

Que  ce  n'çft  pas  pour  fe  défendre 
Qu'elle  a  reçu  de  Dieu  trentc^deUx  belles  dents^ 

QuiN AULX ,  noble ,  fenfible  &  vive  > 

Lui  die  :  Je  t'ai  donné  mon  cœur  » 
J'ai  des  droits  ùxt  le  tien  y  tu  m  as  vue  attentive 

A  remplir  tes  jours  de.  douceur^ 
iRehds  fortuné  l'époux  que  ta  vertu  captive  ^ 
Alors  tu  me  payeras  tous  mes  foins  en  bonheun 
Mes  enfans,4a  fortune  eftiine  perfpeâivc, 
tl  faut  que  vos  amis  la  rapprochent  de  vous , 

C'eft  leur  ouvjcage.i  mais  le  vôtre 
Eft  de  vous  procurer  le  deftin  le  plus  doux  j 

Soyez  receveurs  l'un  de  l'autre. 
Pour  jouir  du  bonheur  on  n'a  qU*à  le  vouloir, 

C'eft  une  ferme  où  l'on  moiflonne  > 

Dd  ij 
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Mais  pour  que  la  ferme  foit  bonne , 
Il  jfaut  que  par  foi-même  on  la  fafle  valoir» 

Ma  prédication  eft  faite  : 
A  préfent  de  bon  cœur  avec  vous  je  répète  : 

Honneur  au  Prélat  généreux , 

Qui  9  d^ns  ce  faine  temps  de  Carême , 
Permet  que  de  THymen  on  forme  les  doux  nœuds. 

Le  pouvoir  de  manger  des  œufs 
Ne  vaut  pas  le  plaifîr  d'époufer  ce  qu'on  aime. 


R  É  F  L  E  X  I  O  N. 

iLm  a  vie  eft  courte  &  pâfTagcre , 
Et  nous  nageons  fur  l'océan  du  Temps  ^ 
Conune  on  voit  l'écume  légère 
Nager  fur  les  flots  inconftans  : 
Chaque  iiiftant  qui  nous  fait  la  guerre; 
A  pas  comptés  nous  condtiit  au  tombeau  » 
Et  nous  change  aufli  vite  en  terre 
Que  l'écume  fe  change  en  eau. 


%xxx%%tm 
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-     AUX    ROI -S* 

V  ovs  qui  régiffez  les  Etats, 
Cherchez  -dans  les  humbles^  chaumières  — 
Si  quelque  Sage  heureux  ne  les  habite  pas  ; 
Tircz-reïi malgré (ui,  pour  puifeisfes  lumières;. 
Vous  le  devez  au  peuple ,  il  en  eft  dcfirc  j 
It  vous  demande  un  Chef  digne  du  ten^ps  d'Aftrée; 
Qui  vienne  reiiverfer  îe  Vice  décore , 
Et  relever  llnnocence  cplorcc* 


«■a- 


A  M.  L'AVOCAT  MARCHAND  , 

Qui  nlavoit  écrit  pour  lui  donner  à  diàcr  à 
Belleville  ^  peu  de  temps.  -  après,  Ig,^  mort  de: 
Madame  F**^ 

ON  amii^  î^p.%  quel  lieu  défirez-voujj  venir  >     ^ 
Ce  féjom,  q^iu ]^4is  eptpourmoi  tant  de  charmes,^' 
N'eft  qu'un  trifte  dépôt  de  regrets. &  de  larmes  „ 
Et  vous  y  recevoir  ce  feroit  vous  punir. , 
Hélas  !  avec  F  **  ma  gaieté  s*çft,  ç^ceinte  y 
Le  chagrin  en  filencey  grave  fon  empreinte  ,. 
Il  répand  fcs  brouillards  fur  le  jour  le  plus  beau* 
Nous  ne  ponons  la  main  fur  iiios  rofes  nouvelles  j 
Que  pour  nous  occupez  à  parer  le  tombeau 
De  1  objet  qui  nous  livre  aux  douleurs  éternellcsi^ 

Ddui 
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Mais  \zs  cœurs  affligés  ont  befoin  des  bons  cœmsi 

J'accepte  les  bontés  que  vous  m'avez  offertes  ^ 
L*amitié  défoléc,  &  qui  vit  dans  les  pleurs  > 
Implore  lamitié  pour  réparer  fes pertes. 


r*i»m^»m^i-mm^mamtm^4'»mtm,m^mmmmi'mm-»^f^^ 


A    MADAME    DoE***, 


•••••• 


Quimgdèmandou  comment  elle  Jéroit  à  Paris 
"  pour  être ,  en  arriûant  yà  la  mode. 

jnt  point  nômnié'VôiK  devez  vous  inftruirc 
?*    Des  ckconâanoes  &' des  cas 

Où  vous  devez  vous  faire  écrire  ; 
Pa^  €t  moyen ,-  oi  fek  fan$  embarras 
Des  vifites  qu'on  ne  fait  pas. 
L'ufage  de  la  politefTe 

•'^    ^  Vous'appten'draa'abôrd  /^  / 

Quel  degré  de  triftefle 
Vous  devez  prendre  à  telle  ou  telle  mort  y 
Cortibièt)  de.tempsondôît  pleuref  àH  câhipagnc; 
te  mafi  dont  Jâmkîs  bn  ne  fut  la  compagne. 
Legrand  lavôi'rdu<:eicmonial 
Fixe  le  teriiie  dé  l'àbfence , 
Et  quand  l^fflïdtïôn  peut  avec  bîenfcaiicç 
permettre  qu  on  donne  le  pal. 
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trad'uction  envers 

D'aune  Lettre  de  /.  Jacques  ,  </eyi  Noùvdle 

Héloife ,  fur  le  Suicide. 

€^uoi  !  pour  n'avoir  ni  rang^nrnom  dans  ta pafrîe. 

Es-ru  moins  fournis  à  fes  loix?  '  - 

Tous  tes  concitoyens  fur  tes  jours  ont  des  drbirs ,  " 

Et  tu  leur  dois  Tufage  de  ta  vie..  ..  .   ^, 

l-*amour  de  ton  pays  doit  arrêter  ta  main  V 

Attends  patiemment  Theure  où  la  mort  arrive  *, 

Celle  que  Ton  fe  donne  cft  hônteufe  &  fiirtive , 

Ç'eft  un  vol  fait  au  genre  humain.. 

Mais ,  me  dis-tu ,  la  vie  eft  inutile  &  trille. 

*  Connois-toi  mieux  en  vanité  \ 

Tout  homme ,  &  mêmfe  toi ,  foiblc  &  mauvais 

fophifte, 

Êft  utile  à  rhumanitc ,  \ 

Par  cela  même  qu  il  exifte. 

Jeune  homme ,  tù  m*ès  cher,  &  je  plains  ton  erreur: 

Si  dans  ton  ame  encor  quelque  fentiment  cric  > 

Je  prétends  parler  à  ton  cœur  > 

Je  veux  t'attacher  à  la  vie , 

Et  t'en  faire  fentir  le  charme  &  la  douceur. 

Quand  tu  voudras  la  perdre ,  alors  dis  en  toi-memc  : 

Faifons  encor  du  bien  avant  que  de  mourir  -, 

Recherche  avec  un  zèle  extrême 

Des  indigens  à  fecoorir  >    . 

DdiY 
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Auprès  de  moi  fers-leur  de  guide , 
Dans  ma  maifon  conduis  ces  malheureux  i 
Que  mon  abord  effarouche ,  intimide^ 
Je  t'offre  mon  crédit  &  ma  bourfe  pour  eux  ,' 
Comptes-y  pour  tous  ceux  qui  font  dans  la  d^crell^i 
C'eft  en  l'employant  bien  qu'on  prife  fa  richelTe. 
Si  ton  cœur ,  pénétré  d'un  plaifir  fi  touchant , 

.  En  le  goûtant  ne  fe  fent  pas  renaître , 
En  faifant  des  heureux ,  G.  tu  veux  cefler  d'être , 
Je  ne  ce  retiens  plus,  meurs 3  tu  n'es  qu'un  méchant^ 


A    MADAM  E    D  E***, 

•  - 

Qui  me  demandait  fi  elle  ne  me  gênait  povOi 

jOemeurez  ^vecnous»  je  vous  remercierai. 
J'entrerai ,  (brtirai ,  viendrai  ^  m'abfenterai , 

Sans  vous  faire  jamais  d'cxcufej 
Je  veux  que  vous  foyez  auffi  libre  que  moi  ^ 

Voilà  comme  il  faut  qu'on  en  ufe 
Pour  faii;e  bien  les  honneurs  de  chez  foi. 
,1  vous  prenez  du  goût  à  cettç  vie  5^ 

Partez ,  fi  vous  craignez  l'ennui. 
Être  avec  fon  ami  fur  la  cérémonie , 

C'efl  5  d'une  manière  polie  , 

L'avertir  qull  n'eft  pas  chez  hxu^ 

7*    • 
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es 


VERS 

s  V  R    L'A  MIT  1  Ê. 

JoLegne  far  nous  3  douce  Amitié , 
Tu  confoles  l'hiver  de  1  âge  > 
Tu  fais  ennoblir  la  pitié  »  x 

Tu  viens  au  fecours  du  courage. 
Le  tourment  d'un  cœur  fe  foulage , 

Quand  une  tendre  amie  en  relTent  la  moitié. 

Le  plaifir  n'cft  pltifir  que  lorfqu  on  le  partage. 
Règne  fur  nous ,  douce  Amitié. 


'»0 


A    MADAME    QE  ***, 

Sur  un  Papillon  qu^cllc  avait  attrapé. 

\J  N  papillon  eft  femblable  à  l'Amour  ; 
L'un  vole  autour  dçs  fleurs  ^  &c  l'autre  autour  des 

Belles  i 
L'un  promet  le  bonheur,  l'autre  annonce  un  beau 

jour. 
Amour  &  papillons  font  devenus  fidèles , 
Ils  ccflcnt  de  voler ,  vous  les  enchaînez  tous , 

Et  la  rapidité  des  ailes 
Ne  fcmble  être  qu'au  temps  qu'on  pafTe  auprès  dc 

vous. 


\ 
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PENSÉES 
Sur  les  Gouverneurs  d*  en  fans. 

jLi'etat  de  Précepteur,  qu'on  couvre  de  mépris. 
Exige  des  vertus. qui  ne  font  point  à  prix  > 
Il  n  eft  qu'un  homme  de  génie  ^ 
En  qui  l'on  pui/Te  efpérer  de  trouver 
Cette  clarté  douce  qui  vivifie 
Et  refprit  &  le  cœur  qu'on  prend  foin  d'élever. 
Il  n'eft  ^u'un  ami  vrai ,  firiccrc , 
Qui  puKJe  avoir  le  fentiment 
Et  le  zèle  d'un  tendre  père. 
Croyez-vous  que  cela  fe  rcticontre  aifément  î 
Pour  dé  Targent  il  n'y  faut  pas  pirétendre  > 
Car  le  génie  enfin  n'eft  point  à  vendre  ^ 
Encore  moins  l'attachementf 


f. 
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AU    BARON    DE**% 

Vous  ayez  >vu  chez  le  Bauyc 
Un  peup'c  fenfé ,  mais  cpais ,  ' 

Libre ,  Républicain ,  de  Ton  comproir  efclave , 
Rapportant  au  commerce  &  la  guerre  &  la  paix  » 
Des  beaux  -  çCprits  fans  avoir  de  culture  > 
'  Avides  fermier*  des  Auteurs» 
Et  n'aimant  la  Littérature 
Que  pour  en  être  les  fadeurs. 
Les  Anglois,  trop  profonds  pour  favoir  être  aimables» 
Sur  les  moindres  objets  adroits  à  difcuter, 
Ne  Ce  piquant  jamais  que  d  être  raifonnables , 
Calculent  le  ))9nheur  au  lieu  de  le  goûter,   y 
p  Souverains  !  voyagez  tous  en  France, 

C  eft  là  qu'on  adore  les  Rois  ;  t 

Nous  leur  offrons  toute  notre  cxiftence  \  . 
Leur  nom  feul  fur  noçre  ame  a  la  force  des  loix. 

Ce. n  eft  qu'un  Princ/s  monarchique  , 
Mais  nos  biens  »  mais  nos  jours^  mais  pos  ccBurs 

font  à  lui  , 
C'eft  notre  bien-aimé ,  c'eft  un  perc,  un  appui  ; 
S'il  en  croit  notre  amour ,  c'eft  un  Roi  defpotique. 


^C^!** 
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SUR    LES    ROIS. 

3  AMAis  dans  Ces  penchans  un  Roi neft  combacm i 

Encre  Ton  trône  Se  la  verra 
Le  fprt  fembic  avoir  mis  d'éternelles  barrières» 

Dans  fa  Cour  les  Vices  au  guet 
Ne  lui  montrent  jamais  Thumanité  qu*en  laid. 
les  hommes  ôc  les  Rois  ne  fe  rencontrent  gueres  : 
La  Flaaerie ,  adroite  à  tendre  Tes  filets , 

Autour  des  Trônes  fe  promené  ^ 

Et  dépofe  dans  les  Palais 

L'ccumc  de  Tefpece  humaine. 
Rarement  quand  on  règne  oh  eft  aime  pour  foi , 
U  faut  voir  des  Etats  dont  on  n  eft  pas  le  maître  ; 
Si  Ion  s'y  voit  loue ,  c'éft  qu'on  eft  fait  pour  Pêtre^ 
Et  l'on  goûte  un  plaifîr  tout  nouveau  pour  un  Roi» 
On  élevé  fon  rang  ^  'A  entre  dans  la-  ciaiTe 
De  ces  particuliers  refpeâtcs  &  chéris. 
Qu'on  n'criccnfc  jamais  pour  avoir  une  grâce  |^ 
Et  Ton  a  its  amis  au  lieu  de  favoris. 

<8f 
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A   MADAME    D  E*^*> 

Qui  me  marquQit  que  Madame  de  Pompadour 
me  favo'u  gré  d* avoir  accompagné  M.  le  Duc  de 
Praslin  dans  /on  exiL 

§L  ovioxjKS  près  d'un  ami  les  heures  fortunées 
Transforment  en  plaifir  un  devoir  qu'on  chérie. 
Sans  ennui  »  fans  langueur ,  fans  abus  de  refpric  » 
Dans  un  commerce  fur  on  pafTe  Tes  journées  > 
La  confiance  en  eft  le  garant  &  le  prix , 
Tout  prend  du  fentiment  le  tendre  coloris. 
Le  bonheur  n'efl;  connu  que  des  âmes  bien  nées  \ 
Je  le  fais,  je  1  éprouve ,  &  je  m'en  applaudis. 
D'un  Miniftre  alarmé ,  d  un  Ami  refpeâable 
J'^  voulu  partager  &  la  peine  &  l'état. 
Je  ne  veux  point  m'en  faire  ùnç  vertu  d'éclat  ; 
En  me  rendant  heureux ,  je  me  rends  eftimable  : 
Je  me  devois  à  lui  dans  cet  événement  ; 
Il  a  lu  dans  mon  cœur ,  voilà  ma  récompenfe  > 
J'ai  fait  ce  que  prefcrit  la  loi  du  fentiment , 
Le  malheur  èft  Tinftant  de  la  reconnoiffance. 
Pour  prouver  qu'un  ami  l'eft  véritablement , 

L'occadon  eft  peu  commune  ; 
Pouvoir  donner  un  trait  de  fon  attachement , 

Eft  à  mes  yeux  une  bonne  fortune  : 
Quiconque  fait  penfer  fera  mon  partifan. 
J'ai  cru ,  quand  le  devoir  dirigeoit  ma  conduire  » 


4JO  .     ŒUVRES    MÊLÉES- 

N*ctrc  que  vertueux,  &  j'ctois  courtifan  ^ 

Je  fais  que  Pompa  do  uiv  m'en  a  fait  un  mérite  , 

Les  bonnes  aârions  lui  paroiffcm  fon  bien. 

La  fcnfibilitc ,  dont  elle  eft  le  modèle  » 

En  rend  tous  les  effets  des  titres  auprès  d'elle , 

Et  ce  qui  part  du  cœur  a  des  droits  fur  le  ûen* 


RÉFLEXION. 

V/HAQUE  Royaume  eft  une  banque , 
L'amour  du  peuple  en  fait  toucher  les  droits; 

Il  ne  faut  qu^un  rien  quelquefois 

Pour  que  l'opération  manque  ; 

C'eft  le  grand  œuvre  pour  les  Rois» 

Si  la  nailfance  eft  inégale , 
La  bienfaifance  fait  rapprocher  Tintervallc  \ 
C'eft  acquérir  des  fonds  que  d  aimer  fes  fujets  ; 

Et  la  tcndrefle  filiale 

Êft  la  pierre  philofophale 
Qui  fait  d'un  Souverain  goûter  tous  les  pro|ets« 


*?-    A^.   «»- 
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APOTHÉOSE   D'HÉBÉ» 

JbçKViRONNé  des  fuperbes  DécScs , 
Jupiter  bailloic  dans  les  Cieux  ^ 
Leur  efprit  grave  &  nul ,  leur  ton  impérieux  , 

Dès  ce  temps-là  figuroient  nos  DuchefTcs^ 
Mefdames  ,  recevez  mon  éternel  adieu  , 
Leur  dit  un  beau  matin  le  Maîtte  du  tonnerre. 

J'apprends  qu oas'amufe fur  terre. 
Tandis  que  je  m'ennuie  avec  vous  comme  un  Dieu. 
Dans  l'uniformité  perdant  mon  exiftence. 
Je  ne  connoi(rois  plus  que  le  poids  de  mon  rang. 
Et  fur  mon  trône  d'or ,  que  le  refpcd  encenfe  , 
Je  ccffois  d'être  un  Dieu^  fétois  indifférent. 

J'ai  découvert  une  jeune  mortelle  , 
Scnfible ,  aimable,  vraie ,  &  fur-tout  naturelle'; 
Son  teint ,  où  Ion  ne  voit  de  fard  que  la  candeur. 
De  fon  arac  naïve  cft  l'image  fidelle  ; 

Elle  a  renouvelé  mon  cœur , 
Et  je  redeviens  Dieu  quand  je  fuis  auprès  d'elle. 
C'eft  fur  ce  tendre  objet  que  mon  choix  eft  tombé  » 
En  un  mot ,  dans  le  Ciel  je  vais  placer  Hebé. 

Fi  !  ces  paroles  indécentes 
Attaquent  le.  genre  nerveux  , 
S  écria  le  Corps  vaporeux 
Des  Divinités  glapiifantes. 
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A  cet  excès  Jupiter  s'oubliera  ! 
A  fes  foupers  il  permettra  qu'on  rie  ! 
Sa:  dignité  difparoîtrai 
L'étiquette  toujours  prétend  qû^un  Dieu  s'ennuie  i 

Nous  le  verrons  amoureux  en  effet 
D'une  fimple  mortelle  ,  il  eft  vrai ,  fort  jolie  i 
C'eft  un  pafle-droit  qu'on  nous  fait* 

Mefdames ,  mon  choix  vous  outrage  , 
Répondit  Jupiter  fans  fe  mettre  en  courroux  ; 
Mais ,  fi  vous  faites  bien ,  of&ez  un  jufle  hommage 
A  la  Beauté  qui  rend  tous  vos  cœurs  fi  jaloux  » 
Je  crois  Hébé  plus  Déefle  que  vous» 

Puifqu  elle  me  plaît  davantage. 

a 


AU   ROI   STANISLAS. 

V  o  I L  A  les  fleurs  qu'on  doit  au  modèle  des  Sages; 
Grand  Roi  !  tu  fais  gagner  nos  cœurs  par  tes  vertus. 

Et  les  former  par  tes  Ouvrages  : 
Une  plume  en  tes  mains  eft  un  fceptre  de  plus. 
La  tendre  Humanité  t'apprend  ce  que  nous  fommesî 
C'efl  pour  nous  rendre  heureux  que  tu  di&cs  desloix« 
Lorfquc  l'on  a  le  cœur  plein  du  Livre  des  Rois  , 
On  écrit  comme  toi  des  Livres  pour  des  hommes. 
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A    MON    FRERE, 

Qui  voulait  que  Je  lùffc  une  Pièce  eh  grande 

Compagnie^ 

xVIaxs  ,  mon  frère ,  voyez  le  trifte  perrohnag;^ 
Qu'à  la  honte  du  goût  faic  dans  une  maifon 

Un  Auteur  de  profeflion* 
On  le  prie  à  dîner  pour  lire  foh  Ouvrage  t 
Entouré  des  Beautés  8c  des  Sots  du  quartier  » 
Dont  la  naitTance  eft  noble  6c  le  cœur  roturier  i 
Dans  le  monde  ignorant  machines  végétantes  » 
Futiles  répertoirs  des  fottifes  courantes , 
Qui pènffenl  que  Ion  eft  Poëté  par  métier , 
Ne  pouvant  rien  placer  dans  leurs  ftériles  têtes  i 
ProiFérant  au  hafard  quelques  mots  découfus , 
Regardant  un  AuteUr  avec  de  grands  ytux  bêtes , 
Us  font  aufli  furpris  que  fî  c  etoit  Cornus  : 
De  pUtes  queftions  tour  à  tour  on  laflomme  ^ 

On  rhumilie  eii  le  fêtant  s 
On  ne  lui  parle  enfin  jamais  qu'on  né  le  homitifc. 
Et  s'il  ouvre  la  bouche ,  on  trouve  furprenant 

Qu'il  s'exprime  comme  un  autre  homme. 
La  leâure  fe  fait  \  on  écoute  d'abord  : 
A  la  troifieme  ou  quatrième  fcène , 

Entre  uh  valet  marchant  bien  fort  \ 
Jette  le  cabaret ,  fe  fait  gronder,  6c  fort. 

Tome  IIL  E  e 
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On  ne  remarque  plus  comment  le  plan  s'enchaîne  t 
La  Maitrefle  fe  pâme  ^  &  le  mari  s'endort. 
Par  les  réflexions  les  fcènes  font  coupées , 
Et  l'intérêt  périt ,  noyé  dans  les  propos. 
Quelques  petits  Abbés,  agréables  poupées^ 
Perdent  le  fond  de  vue ,  &  critiquent  des  mots  ; 
On  croit  voir  un  fens  louche  aux  chofes  les  plttf 

claires , 
Et  dans  aucun  pani  bien  loin  d'être  atfermi , 
L'Auteur,  eml^rrafle  par  les  avis  contrdres. 
Abonde  de  confeils ,  &  n'a  pas  un  ami* 


■««■^MB*i 


VERS 

A  M.  LE  DUC  D'AIGUILLON, 

Qui  venait  d'être  fait  Minijlre  de  la  Guerre* 

^\^UAND  des  menteurs  titrés  ,  bas  &  pleins  d'ac* 

rogance , 
Viennent  vous  entourer  avec  complimens  faux^ 

Moi  y  je  viens  à  votre  repos 

En  faire  un  de  condoléance» 
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»■     Il  ■    I  I       II  I    II       I        I  ini   I  li »»mmmnm 

VERS 

nom  de  M.  de  ÊOVLOGNS  à  Madame  de 
Caze  de  Ljl  BauvMj  Intendante  de 
Bretagne  j  en  iui  envoyant  un  Nécejfaire^ 

\^  N  voit  tout  Paris  abonder 
De  Néceflaircs  inutiles  ; 
Sots  y  importuns  y  Se  mal  habiles  > 
S'empreffant  à  vous  obfédcr  : 
Leurs  offres  inconfidérécs 
Ne  caufent  que  des  embarras ,  ^ 
Et  fur  vos  marches  mefurées 
Les  leurs  traverfent  tous  vos  pas; 
Arrivant  dans  votre  Intendance , 
Pour  vous  fcrvir  à  contre- temps  y 
Vous  rencontrerez  Taffluence 
De  Néceflaires  aifomnians. 
Je  vous  en  donne  un  pitis  commode  ; . 
Vous  ttouvcrcz  dans  celui-ci 
Tout  ce  qu'irtiagina  la  mode , 
Ceft  un  Nécellaire  d'ami. 
Si  ce  prcfent  vous  intérefle , 
J'en  liens  de  vous  un  plus  flatteur  j 
Les  garans  de  votre  tendrefle 
De  mes  jours  forment  la  douceur^ 

£  e  ij 
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Vous  rendez  ma  vie  une  fleur , 
Que  votre  fcntimcnt  carcflc , 
Et  je  vous  dois ,  charmante  nièce  9 
Le  néceflTaire  du  bonheur. 


VERS 

Sur  ma  Maifon  de  Belleville. 

ol  quelque  homme  bien  riche  achetoitcelieu*ci^ 

A  la  fimplicité  préférant  la  parure  y 

Payant  au  poids  de  Tor  le  faux  goût  &  l'ennui  ^ 

Il  emmeneroit ,  chofe  fûre , 

Un  grand  Architeâe  avec  lui  -, 
Qu'il  paieroit  chèrement  pour  gâter  la  Nature» 


*X*   ZS.  2*1**  * 2  S  *y* 

C  H  A  N  S  O  N  So 

LES 

AMOURS  INFORTUNÉS 

COMTE  DE  COMMIN&Ei 

ROMANCE  (^). 

A^  o  X 14  cTici ,  cœUrs  faux  &  parjures  » 

Qui  de  r  Amour  faites  un  art  x 

Je  veux  des  oreilles  plus  pures  » 

A  mes  chants  vous  n'avez  point  part» 

Mortels  >  qu*un  feu  divin  anime  ,, 

Ecoutez  votre  Maître  j  adorez,  fes  rigueurs^» 
Plaignez  une  tendre  vidlime» 

De  CoMMiNGE  avec  moi  déplorez  les  malheurs*. 

Quel  înftant  pour  un  cœur  {ènfible  l 
Ce  modèle  des  vrais  Amans 


(*)  Cette  RomaiSce  parut  d'abord  fous  le  nom  de  M.  de  t&. 
Yalierc  5  elle  cft  de  M..  T Abbé  de  Yoifcnon  >  qm  Ta  cotri-r 
jécdcpuis^. 
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Apprend  révcnement  terrible 

Qui  va  caufcr  toi,is  fcs  tourmcns. 

O  Ciet  !  je  perds  ce  que  j'adorç , 
Adélaïde  eft  morte  >  &  je  puis  voir  le  jour  i 

Mon  cœur  la  fera  vivre  encore , 
Jç  veux  çcernifer  ^le^  pleurs  Se  ipon  amûur^ 

H  abhorre  Tair  qu*ii  refpire , 
.   Et,  le  défefpoir  dans  le  cœur. 
Suivant  un  funefte  délire , 
Il  vole  eti  ce  féjour  dliorreur , 
De  la  mort  afFreufc  peinture  ,. 

Que  U  douleur  amere  afFre  à  rçfprit  trouble  ,^ 
Et  que  fit  exprès  k  Nature 

Po^r  être  confaçrç  par  TAmpur  défolç^ 

Rempli  d'une  image  adorée. 
Ayant  toujouts*  devant  les  yeux 
Une  Amante  défigurée 
Par  le  trépas  le  plus  hideux , 
Rance  ,  dans  ce  lieu  folitaire , 

Avoit  voulu  laîffer  un  trifte  monument. 
C*efl:lî  que  Comminge  s'enterre: 

Vn  fîlence  éternel  y  nourrit  fon  tourmejpyt,^ 


A»EiAÏï)E ,.  ce  filçncç 
Cï^is^d'csL  de  troubler  ma  dwknr 
Le  voile  de  la  pénitence 
N'en  fervira  qu  a  mpn  ar4,çiK\ 
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Bi'ulé  »  conCnsné  de  ma  flamme  y 
Aux  (raies  du  dérefpoir  dévoué  pour  jamais  > 

J'y  vais  abandonner  mon  ame 
Sous  le  mafque  trompeur  de  la  plus  faince  paix.. 

£c  plus  malheureux  Se  plus  tendre  » 
Cet  Amant  ^  plein  de  fes  amours  , 
Sous  le  cilice  6c  fur  la  cendre 
Troi$  ans  entiers  traîna  fes  jours.. 
Les  habitans  du  même  afile , 

Ces  fpeâres  animés ,  images  de  la  mort  > 
^      Souvent  le  rendent  immobile  , 

En  retraçam  l'objet  dont  il  pleure  le  foro. 

Il  etitend  la  cloche  fatale 

Qui  raflembic  tous  les  reclus  > 

Pour  affilier  d'une  ame  égale 

A  la  mort  d^un  de  ces  élus  : 

Un  intérêt  involontaire 
Le  furprend  tout  à  coup  y  mais  un  cendre  retour 

Lui  caufe  un  repentir  fincere 
D  un  fentiment  qui  femble  o|FetL£er  Coxx  ^mour^ 

Suivant  un  rcfpeâable  ufage  ,. 
Il  fe  proftcrne  en  frémiffant  ; 
Hélas  i  que  devient  Ton  courage  » 
Qui  peut  peindre  ce  qu'il  reffent  ^ 
Lorfque  Ton  oreille  eft  frappée 
De  cette  voix  £  douce  6c  û  chère  à- (on  coeur  9. 
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Toute  Con  ame  eft  abforbée  y 
Pans  Ces  veines  Ton  Tang  s'airêre  de  douleori, 

Immobile,  en  proie  à  fa  peine  ^ 

Entendant  des  fons  (i  chéris  j 

Il  retient  jufqu'à  Ton  haleine  i 

La  rmrprife  étouffe  Tes  cris  ^ 

Une  voix  éteinte  &  tremblante 
Prouve  qu  Adélaïde  approche  de  la  mort  i 

Alors ,  d'une  bouche  expirante  , 
Ces  mots  interrompus  fartent  avec  effort^ 

O  t  mes  Pères,  je  fuis  indigne 

Du  titre  dont  vous  m'honorez  , 

Et  j'ai  fait  un  abus  infîgne 

De  ThabiE  que  vous  révérez  ; 

Je  ne  fuis  qu'une  péchcrefle , 
Qu'un  fentiment  profane  a  conduite  en  ces  Uemi 

CoMMiNGE  eut  toute  ma  tendrelfe» 
Mai^  nos  parotis  cruels  traverferent  nos.feux^ 

On  le  fit  avec  violence 

Languir  dans  la  captivité  % 

Le  prix  drC  mon  obéifianco 
.    Devoit  ctfc  fa  liberté. 

Mon  )iymen  prouva  ma  confiance  \ 
|.ç  fujet  le  plus  fait  pour  être  détefté 

Obtint  de  moi  la  préférence , 
Il  ft  Çîoit  |çn4rç  hommage  à  la  fi.44Uç4i 
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Mais  de  fa  libené  rendue 

Mon  Amant  ne  crut  profiter  , 

Qu'en  fc  préfentant  à  ma  vue. 

En  vain  je  voulus  1  éviter. 

Plein  de  la  douleur  la  plus  vive  y 
Un  jour  il  répandoit  des  pleurs  à  mes  genoux } 

Mon  tyraii  implacable  arrrivc , 
CoMMiNGE  me  défend,  &  bleife  mon  cpoux* 

Il  fuit ,  quoique  blefle  lui-même , 

Et  mon  époux,  revint  au  jourj 

Auflî-tôt  fa  fureur  extrême 

Me  renferme  dans  une  tour. 

Je  n'y  voyois  point  la  lumière  ; 
Et  répandant  par-tout  le  faux  bruit  de  ma  mort  ; 

A  toute  la  Nature  entière 
L'inhumain  déroba  le^  horreuts  de  mon  fort. 

A  des  maux  a^reux  condamnée  » 

Le  plus  cruel  de  mes  tourmens 

Fut  d'ignorer  la  deftinée 

Du  plus  aimable  des  Amans. 

Je  crus  voir  la  fin  de  mes  peines 
Lorfqu  on  vint  m'annoncer  la  mort  de  mon  tyran } 

Dans  Tinftant  on  brifa  mes  chaînes  » 
Je  fentispour  Cqmminge  un  bonheur  auflî  grande 

* 
Dans  mon  ardeur  impatience  I 
Jç  W  mç  confiai  qu'à  moi 
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Pour  la  recherche  intérelTante 

D'un  Amanc^gne  de  ma  foi» 

Je  âattois  mon  ame  inquiète  > 
Et  }e  crus  que ,  touché  d'un  feotiment  fi  pur  » 

Pour  me  découvrir  fa  retraite  , 
UAmQur  en  m  éclairant  feroit  un  guide  fur» 

•  Ma  réfolmîon  fut  prife , 
Et  fous  rhabit  d'un  Cavalier  ^  • 
Plus  libre  pour  mon  entreprifc  , 
Je  commençai  de  voyager. 
Tout  aigrit  ma  douleur  profonde  ; 

Lliomme  le  plus  charmant  &  le  plus  adoré 
Etoit  oublié  dans  le  monde , 

A  peine  favoit^on  s'il  avoit  refpiré. 

-Ce  défcrt  s'oftit  à  ma  vuei' 

Et,  fans  former  aucun  delTein», 

L'attrait  d'une  force  inconnue 

M'entraîna  dans  ce  Temple  fâint« 

De  douleur  je  fus  abîmée, 
Lorfque ,  parmi  les  voix  qui  chantoienc  le  Seigneur> 

J'en  connus  une  accoutumée 
A  réduire  mon  ame ,  à  pénétrer  xaoa  cœur.. 

Je  crus  d'abord  m'étre  trompée  i 
Je  crus  que  par  la  paffioa 
L'imagination  frappée 
M'avoit  fait  cette  imprcûSipa  s 
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Mais ,  hélas  !  maigre  les  ravages 
Que  les  auftériccs,  la  douleur  &  le  temps 

Avoient  gravés  fur  fon  vifage , 
Je  diftinguai  bientôt  Tidole  de  mes  fcns^ 

* 

Mon  Dieu  !  mes  murmures  impies 
N'armèrent  point  votre  courroux  ! 
Vos  bontés ,  toujours  infinies , 
Daignèrent  m'appeler  à  vous  \ 
Je  fus  mife  au  rang  des  Novices  : 

Mais  bien  loin  de  fentir  un  excès  de  ferveur  ^ 
Je  portois  aux  faints  exercices 

Vn  cœur  tout  occupe  d  une  profane  ardeur^ 

Cette  folitude  effrayante 

Rcnfermoit  ce  qui  m'étoit  cher  % 

Quelle  volupté  confolante , 

Que  de  refpirer  le  même  air  ! 

Je  n'ofai  m'en  faire  connaître  ; 
Il  troubloit  mon  repos ,  je  refpedkai  le  (îen  : 

Mais  un  trifle  hafard  fît  naître 
\ih\  inftant  ou  irion  çcçur  perdit  tout  fon  foutiçiij» 

Le  jour  où ,  bravant  la  Nature 
Pour  voir  tranquillement  la  mort  ^ 
Vous  creufez  votre  fépulture , 
Il  rempliflbit  avec  tranfport 
Cette  pieufe  barbarie. 
J'approchai  4c  plus  près ,  il  me  pcrça.le  cœuf> 
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Et  mes  fanglors  m^eulTent  trahie  ; 
Ma  fuite  déroba  les  cris  de  ma  douleur» 

Je  vins ,  contrite  Se  pénétrée. 

Prier  le  Seigneur  ardemment 

Que  mon  ame  fut  éclairée 

Pour  le  repos  de  mon  Amant. 

Oui ,  mon  Dieu ,  mes  voeux ,  mes  alarmes , 
Voulurent  pour  lui  feul  fléchir  votre  courroux  » 

Pour  lui  feul  je  verfois  des  larmes , 
C  etoit  fon  intérêt  qui  m'amenoit  à  vous» 

Vous  exauçâtes  ma  prière  ^ 

Tome  profane  qu  elle  étoit , 

Et  je  dus  à  votre  lumière 

La  paix  que  mon  cœur  ignoroît. 

Pour  laver  mes  fautes  immcnfes ,, 
Je  paflai  dans  les  pleurs  &  les  jours  &  les  nuîts^ 

Je  vous  demandai  des  fouf&ances , 
Vous  me  fîtes  tomber  dans  l'état  où  je  fuis. 

O  toi  !  de  mon  erreur  funcfte 
Trop  cher  auteur ,  trop  cher  Amant  , 
Levé  les  yeux  ,  vois  ce  qui  refte 
D*un  objet  aime  follement  v 
PenTe  à  ce  moment  redoutable  > 

J'y  couche  ...^  du  trépas  ..^  je  refféns  les  horreurs  % 
Hélas  ! ....  le  tien  ..,.  inévitable. 

Bientôt....  peut-être....  Adiçu^CoHMiNGEy.adiciii 
je  mc^urs.. 
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CoMMiNGE  perd  ce  qu'il  adore  : 

11  voit  (es  traits  défigurés  , 

Sur  fa  bouche  entr'ouverce  encore 

Il  fixe  des  yeux  égarés  > 

Son  air  imprime  Tépouvante  ; 
Il  s'arrête  ,  il  s'élance ,  il  retombe  foudain  i 

Cherche  Tame  de  fon  Amante , 
On  diroit  qu'il  la  veut  recueillir  dans  Ton  fein; 

« 

Arrête ,  arrête  ,  Dieu  terrible , 

En  vain  tu  réclames  tes  droits  : 

Pour  punir  un  cœur  trop  fcnfible  ; 

En  vain  la  m^ort  vole  à  ta  voix  ^ 

Elle  va  couronner  ma  flamme. 
A  ces  mots  y  un  efi^ort  de  rage  ôc  de  douleur 

De  Tes  jours  vient  couper  la  trame  ^ 
Ec  l'Amour  gémiilànt  s'envole  de  fon  cqeur. 

* 

Ce  faim  lieu  retentit  de  plaintes , 

On  entend  des  cris  »  des  clameurs  > 

Toutes  les  âmes  font  atteintes 

Du  plus  horrible  des  malheurs. 

La  Piété  »  fenfîble  aux  larmes  > 
Dcpofa  ces  Amans  dans  un  même  tombeau  » 

Et  l'Amour ,  déteftant  fes  armes  , 
Dans  ce  trifte  fépulcre  éteignit  fon  flambeau. 


*i»^ 
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CHANSON 

D'un  enfant  de  fept  ans  ,  qui  appetoit  Mode* 
^  moifelle  Quinavlt  fa  femme^ 

JW^  A  femme ,  apprenez-moi  pourquoi 

L'excès  de  ma  tendrefle  , 
De  l'enfance  ^  quand  je  vous  voi  > 

Corrige  la  foiblelTe  y 
Et  mon  cœur ,  qui  me  mec  en  preilè  ^ 
Tient  un  plus  grand  dpace  en  moi  : 
C'efl:  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce  ^ 
C'eft  uii  certain  je  ne  fais  quoi» 

C'eft  à  vous  dont  |e  fuis  la  loi  » 
A  vous  que  je  m'adréfle  ;      * 
Dans  le  cas ,  vous  pourriez ,  je  croî  » 

Devenir  ma  Maîtrefle  : 
Afin  que  mon  embarras  cefTe  ^ 
je  vous  demande  de  l'emploi. 
Je  cherche  un  certain  je  ne  fais  qu'eft^cC  * 
Je  cherche  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
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C   H'>A   N  S  O  N  - 

ï         Air.:  Quand  vous  efueadre:^^  le  doux  Zéphyr, 

i-i' AMUSEMENT  cft  pour  k  Ùooé. 

■i  Ce  qae  2Àp\\yt  eft  pour  une  rofc  , 

Qui  la  careflè  &  foit  fa  bcattié 
Après  qu'elle  cft  édofc. 
Du  vrai  plailîr 
Cherchez  à  jouir; 
Par  fa  douce  haleine  l'air  dcvicatfam; 

Et  fa  prcfcnce  u 

Vaut  l'ordonnance  6 

Du  Médecin. 
L'Amour  trop  fombrc  eft  on  vent  dlÛTet    . 
Qui  fait  des  bois  tomber  ia  vwdure  , 
Et  les  vapeurs  dont  i!  charge  l'air 
Détruitnt  la  Nature. 
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Autre  ,  Jur  le  mime  Air. 

jLJ  £  nos  &UX  Dieux  les  portraits  vantéi 
M'avoient  para  trop  peu  vraiTcmbUbles  : 
Vous  les  changez  en  réalités  , 
Ils  ne  Tout  plus  des  fables. 

Au  Dieu  d'Amoui 
Vous  rendez  le  jour  j 
Nos  yeux  par  vos  charmes  font  prévenus  ; 
Et  l'on  croit  fûre 
Cette  ceinture 
1       Que  portoit  Vénus  : 
On  voit  Cythere  oà  vous  vous  montrez  } 
Vous  patoilTez ,  les  Plaiiîrs  s'avancent , 
Et  dans  yoi  pas  vous  nous  apprenez 
Conune  les  Grâces  danfent. 


CHANSON 
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C  H  A  N  S  O  i^ 

A   MADAME   DE***» 

En  lui  donnant  un  porte-feuille^ 

Air  \  De  tous  Us  Capucins  du  MontU* 

Jt;  ouR  bouquet ,  le  Dieu  de  Cythere 
Vous  donne  le  Tceau  du  myftere  ; 
Me  fait-il  pas  bien  de  vouloir 
Vous  charger  de  garder  fcs  titres  ! 
Comme  Vous  les  faites  valoir^ 
Ayez  en  dépôt  Tes  regîtres* 


A  Vénus  11  l'on  rehd  hommage , 
On  aime  mieux  votre  partage* 
Vous  avez  vos  droits  toutts  deux  ; 
Mais  vos  conquêtes  font  plus  belle$  ) 
Vénus  rend  les  Amans  heureux , 
C  cft  vous  qui  les  rendez  fidèles. 


X 
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COUPLETS 

Chantés  par  ht,  enfiins'de'  Adonjteur  le  Duc  de 
No  AILLES  à  Madame  la  DucAeJJi  de  la 
VÀhLlEKE. 

'^  *     Air:  Ùiafmânà  'Gahrielle.  " 

\J  M  E  famille  tendre , 
Dans  ce  jour  cfe  bonheur  > 
S'cmprefle  de  vous  rendre 
Le  tribut  du  bon  cœur; 
L'Amitié ,  toujours  prête  > 

En  vous  fêtant , 
Reçoit  de  vous  la  fête 

En  vous  voy:ant. 

Âmurer  ce  qu'on  Mtot 
Eft  Un  charme  bien  doux  : 

« 

C'eft  un  délice  extrême 
Que.  nous  femonf  pour  vous  i 
En  vous  tout  intérelTe  > 

Tout  fait  jouir , 
Le  devoir  qu*on  careffe 

Devient  pl^ifir. 

Gaieté  digne  d'envie 
File  Sç  foutient  vos  ans  , 


e 
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£c  votre  hcureufc  vie     • 

Eft  toujours  au  printemps.  •  •-  ^^ 

Sxn§  nuage  Se  Tans  çttibrc  f  ,     . 

Vos  jours  chéris  •      •  x   . 

Egaleront  le  nombre .    . 

De  vos  amisé 


«'••.• 

'  f 


'cH  an.sq'n:,,/  : 

Ai  A  :   Tout  va  càhiiï'  \aH\ 

OÀNS  dcpenfer  j  '  ^  *^'' 
Ccft  éir  vain  qu'on  cfpctt 

De  s  avaiïcer' 
Au  pays  de  Cythcrfe  i '-     '      ' 

Femme  en  ccrutrôuiî  '       ' 

'Ma'ri  j'd.^ùx,  '         '    .^    .. 

Grilles ,  verroux  , 

Tombent  fur  vous  ; 
Le  chien  y<)us  pourfuit  cpçfipe  îoupi  t 
Le .  t^«^ps  n'y  peut  riei},  fa^ff *         , 

Mais  fi  Plutu^  &ixxt  dah^  le  myftete  > 

Grillé,  refloft ,   .^ 
,        Tombent  d'abord  y 
Le  chien  s'endott  i 
Le  Mari  foit  ,*.      .  j:.;  .  \  . 

Femiïie  &  raubfercâs  (urit  d'aosocd  ^ 
Un  jour  finit  ^aâTaire. 


-^5Jr      (ffiUVilES    MÊLÉÏS'; 


LE     BRACONNAGE, 

Chanson. 

Air:  Je  fuis  un  pauvre  Maréchal  ^  &c. 

JL'Amour  eft  un  vrai  Braconnier  » 
On  perd  le  temps  à  répïcr , 
Il  met  en  4éfeuc  les  Minerves; 
Il  chaffe  de  jour  &  de  nuit  : 
Ses  fufils  ne  font  point  de  bruirj. 
Il  va  fur  ^utes  \t%  féfcrves ,. 

Chut ,  chut ,  chut , 

Droit  au  bur. 

Ce  Dieu  jt^re^  .  • 

Mais  ce  n'eft  jamais  pour  détruire. 

Fillettes,  craignez  le  chalïeur , 
Sa  fincffc  cïl  dans  fa  douceur  y 
Il  n'eft  -fournis  que  pour  furprcndrc  ; 
Il  peint  tous  les  objets  en  beau , 
Et  le  bonheur  eft  fon  appcflUi 
Un  cœur  naïf  s  y  laifle  pçendcc.  % 

Doux ,  doux ,  doux , 

Tous  (ts  coups 

Vous  careffent  ; 
Mais  en  carc(&nt  ils  vous  bkflent* 
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Quand  il  détourne  une.  Beauté  y  . 
Il  cherche  avec  avidité 
D'un  pied  léger  la  trace  empreinte  % 
Pour  gaulis  il  a  des  berceaux , 
Pour  cors  de  chafTe ,  les  oifeaux  > 
Et  le  myftcre  fait  l'enceinte  : 

Bas  ,  bas ,  bas ,  ** 

Pas  à  pas , 

En  filence  , 
Il  cache  fes  traits  &  s'avance. 

De  fatigue  il  paroît  rendu  : 
La  Belle  croit  qu'il  s'eft  perdu  , 
Lui  tend  la  main  &  le  confole* 
L'enfant  ^  preffc  contre  fon  fein  ^ 
En  profite  pour  fon  deflein , 
Y  laifle  une  flèche  &  s'gnvolc* 

Quel  malheur  l 

Ah  lie  cœur  I 

Je  fuccombe  : 
Et  TAmant  vient  quand  elle  tombe. 

Braconniers  que  ce  Dieu  conduit  > 
Il  fauc  chaffer  à  petit  bruit  : 
Que  l'on  fe  moque  des  dcfenfes  >, 
Toujours  l'audace  cft  un  vrai  don  > 
On  ne  mérite  le  pardon 
Qu'en  multipliant  les  ofiènfes»         .  . 
Mais,  nwsj  mais» 

Ffiij 
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Paix  ,  paix ,  pai^t , 
Voilà  comme 
\Jn  Braconnier  cft  honnctie  homme. 


A      MADAME 

LA. DUCHESSE  DE  CEOISEUL, 

lEn  lui  envoyant  des  boites  de  hergamotte  pleine^ 
de  bonbons  ^fur  le/quelles  éto'u  peint  [Amour. 

Ai  l^  :  Il  faut ,  quand  on  aime  une  fois ,  aimer  toute  fa  vi^ 

33ans  tous  les  différep.s  métiers 

L'Amour  eft  reçu  maître  , 
C'eft  le  premier  des  bonbonnicrs  :. 

Depuis  qu'il  vous  fit  naître  , 
L*Hymen  eft  fcn  airocié  ; 

L'objet  qui  les  ralfemblc 
Çft  un  bonbon  que  par  moitié 

Ils  partagent  enfemble. 

Adorateur  de  vos  attraits , 

L'Amour  s'offre  à  vous  peindre  \ 
îl  veut ,  en  rendant  tous  vos  traits  3^ 

Se  faire  aimer  &  craindre. 
Ce  portrait ,  fait  pour  engager  \ 

Affermira  fon  règne, 
Çt  c'cft  le  fidèle  Berger 

Qui.  (çt^  (oa  çnfcisnç, 
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COUPLETS 

Pour  rAbbeffh  du  Lys  ,  qui  s'appelle 

Antoinette. 

Air:  Nous  jouijfons  dans  nos  hameaux^  Ôcc 

V^uvREz  les  yeux  far  vos  enfans  > 

Mcre  fcnfible  &  tendre  i 
Nos  cœur$  infpirent  nos  accens  y 

Aimes  à  les  entendre. 
Le  bonheur  répand  fur  ce  jour 

Une  douceur  parfaite  \ 
Il  vient  pour  fêter  notre  amour  y 

Quand  il  fête  Antoinette* 

La  Nature ,  pour  vous  tenter  y 

Vous  orna  de  fés  cbarmç» 
La  Grâce  ,,^ur  y  rcûfter  ^ 

Vous  confia  fes  armes  > 
Vous  échappant  aux  vains  ttgrets  > 

Dans  une  paix  profonde  , 
Vous  offrez  à  Dieu  des  attraits 

Qu  eût  dé£rés  le  monde. 

Votre  Patron ,  dans  fes  combats  > 
Ne  (e  vit  point  abattre  » 
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M*u  alocs  vous  ne  viviez  pas  : 

Antoine  put  combanic. 
Les  plus  douces  illufiom 

Ne  pouvoient  pas  l'atteindre  j 
Vous  euflîez  des  lencations 

Éié  la.  plus  à  draindie, 

Pe  vos  ans  le  paifïble  cours 

£ft  le  foutien  des  nôtcesi 
Le  Ciel  ceimitieroît  nos  jouts. 

S'il  nous  privoit  des  vôtres; 
Tendres  rameaux  qu'on  voit  fleutir 

Lorfqac  l'aibre  s'élève  , 
te  qu'on  voit  bientôt  fe  flétrie 

Si  le  eionc  perd  Ca^  fève. 
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C  H  A  N  S  O  N 

Pour  la  fête  de  M.  le  Comte  De^^^ 

Air:  Que  ne  fuis-fe  la  fougère  y  Scq. 

afour  Charle  ici  tout  s'apprête  , 
Le  bonheur  a  pris  fon  nom  : 
De  la  gaieté  c'eft  la  fête , 
Charle  en  eft  le  vrai  Patron. 
Pour  bouquet  elle  lui  donne 
Le  plaifir  comme  une  fleur , 
Et  tout  ce  qui  l'environne 
Participe  à  fa  couleur. 

Il  refpeûe  fa  parole  , 
Lorfqu  U  veut  bien  l'engager  \ 
Charle  n  eft  jamais  frivole 
Quand  il  s'agit  d'obliger  : 
Mais  plus  tempérant  à  cable  , 
Qu'il  y  montre  moins  d'ardeur , 
Ou  qu'il  ait ,  ce  Prince  aimable , 
L'eftomac  comme  le  cceur. 

Nouvel  Aftre  de  la  France , 
Nous  lui  devons  nos  beaux  jours  \ 
Nous  en  fcntons  Tinfluence 
DèjT  qu'il  commence  fon  coursu 


458       ŒUVRES    MÊLÉESL' 

Soleil  nailTanc  j  digne  élevé 
De  ks  auguftes  aïeux  > 
C^eft  an  jour  doux  qui  s'élcvc 
Pour  éclairer  des  heureux. 

Quand  du  cafque  de  Bellone 
Les  Grâces  parent  fon  frodC  > 
Son  oifiveité  Tétonne 
Et  lui  paroît  un  affront  : 
Il  voudroit ,  plein  dé  courage  ^ 
A  la  tête  des  Guerriers  , 
Que  lès  rofes  de  fon  âge 
Se  changeaiTent  en  lauriers» 

Il  attend  les  circonftances 
Pour  être  Charle  le  Grand  > 
La  paix  unit  les  PuifTances , 
Et  ce  font  nos  cœurs  qull  premL 
Mais  fi  Mars  trouble  la  terre  » 
Nous  dirons  en  f admirant  , 
Soit  en  paix  ou  foit  en  guerre  ^ 
C'eft  Charle  le  Conquérant. 
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CHANSON. 

Air:  Hélène  dans  la  B^ofiere  ^  &ç, 

V^ONSTANCE, 

Quand  on  cherche  à  Ycxûtet, 

S*offenfe , 
£c  cioit  qu  on  veut  la  Sattcr« 
Si  Ton  craint  d'aimer , 
Il  faut  fuir  fa  pi  çfcncc  '> 
Çcft  pour  nous  charmer 
Que  les  talens  lui  doivent  leur  paiûance^ 

Confiance 
De  Tainfier  fait  vainçment 

Défcnfe ,  • 

Tout  Ami  devient  Amant  ; 
Les  yeux  font  pris  par  fa  figure , 
Les  cœurs  le  font  par  fon  efprit  i 
Elle  ne  doit  qu  à  la  Nature 
Secrets  que  jamais  l'Art  n'apprit* 
Dès  qu'on  la  voie  paroîtrç , 
Auffi-tôt  on  eft  bleffç  i 
Vient-on  à  la  connoître  ^ 
On  fe  trouve  fi%L 
L'Amour  tnemç  en  fit  uiiç  élcw 
Pour  attaquer  U  liberté  â 
Le  catadçd)  eç[  eUe  achève 

Lç  triompiift  dç  \^  btmt^^ ... 
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Confiance 
Feroic  faire  de  bon  cœur 

Depenfe 
De  ce  qui  mené  au  tx)nheurr 


CH  A  N  S  G  N 

Faite ,  à  table  che:^  VAhbé  de  Saint-Pierre  ,  à 
Avalon  ,  où  étaient  plufieurs  jolies  femmes. 

Air:  Il  faux  quand  on  aime ,  &c. 

V^HEz  un  Atni  de  quarante  ans 

Enfin  je  me  retrouve  ^ 
L'Amitié ,  ce  tréfor  du  temps  , 

Sait  tout  ce  que  j*éprouve. 
Le  fentiment  me  rajeunit , 

Et  j'échappe  à  mon  âge  i 
Grâces ,  qu'ici  l'on  réunit , 

Vous  achevez  l'ouvrage. 

Employons  bien  tous  nos  momens 

Pour  vieillir  fans  ttiftcfle  ; 
Avec  des  objets  fi  charraans 

On  tient  à  la  jcuneffej 
Du  Printemps  a:imons  la  cotAcm, 

En  voici  les  modèles^; 
Du  moins  rcfpirons-en  la  fleur 

En  nous  approchant  d'eHes« 
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CHANSON 

Pour  le  Mariage  de  Mademoifdk  de  M*** 
avec  Monfieur  dé  T****". 

AIR  :  T aime  mu  ingrate  Beauté ^  &c. 

JHlymeK)  fur  les  autres  Dieux    . 
On  te  doit  la  préférence  î 
Par  toi  r  Amour  eft  heureux  ^ 
Il  touche  fa  récompenfe  :: 

Loin  que  la  vpluptc 

De  ton  bruit  sepouvaiatc  ,« 

Ta  douce  auftéritc 

Rend  fa  part  plus  piquante. 

Tu  perme»  à  la  Beauté 

De  déclarer  fa  tcndreffe , 

Et  ton  voile  refpe^    -  ' 

Change  en  vertu  fa  foibiefle  : 

A  ceux  que  ton  pouvoir 

Dans  tes  liens  engagé  > 

Tu  prcfcris  pour  devoir , 

Lts  plaifirs  ^u  bel  âge. 

Tu  le  tnire:^  dans  la  fleur 
De  la  modc.'le  Emilie  : 


-\.^ 


/ 
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Pût  le  fard  de  fà  pudetif 

Sa  jcuncfTc  eft  embellie. 
Au  bcilUnt  fils  de  Mars 
Minerve  la  préfente  -, 
De  l'Amour  &  des  Arts 
C'cft  l'union  charmante* 

Aux      DEUX      ÉpOUXf 

Tenez  le  bonheur  chez  yous, 
Dans  le  Monde  il  s'évapore  ^ 
Vous  le  trouverez  plus  ddUx  , 
Si  votre  amour  le  coioce  s 

Variez  fcs:atu?aits 

Pour  embellir  la  vie , 

Et  dontvei^dcs  fujcts 

A  notre  Académie  (*). 


CHANSON.   : 

OuAND  je  vois  des  Guerriers  Tépée  étincelantc 

S'avancer  avec  éclat 

Dans  une  marche  brillante  y: 

Je  voudrois  être  Soldat. 

Miniftre  affreux  ae  Bellon*  ,      . 
Lorfque  la  Mort ,  dans  un  cotnbat-, 
Frappe  les  rangs  qu'elle  moiCTonne  , 
Je  ne  veux  plus  être  Soldat. 

àà  t      m   ■ 


^^)  Académie  de  Pebtitf*» 


Quand  mon  oreille  mcend  la  ttoxnpeccé  éclatante^ 

Quand  le  coucfùac  ië  débac 

£c  mord  fa  bride  écumante , 

Je  vottdcQÎs  èuc  Soldat» 
Mais  quand  U  js  emporte  Se  fc  cabra  . 
Sous  le  cavalier  qu'il  abat^ 
Mourant  fous  le  tranchant  du  ,£abre> 
Je  ne  veux,  ^us  être  Sqldat»    -^      -,  - 


Quand  le  Guerrier  vainqueur  pénètre  dans  des  caves 
Pour  boire  un  vin  délicat , 
Je  me  mets  au  rang  des  braves  » 
Je  vpudrois  être  Soldat» 
Mais,  au  milieu  du  feu  qui  toulé*,  ' 
Lorfqu'il  couche  fur  un  ^grabat ,  "  ' 
Et  qu'on  le  pond  pour  une  pbûïe  i 
Je  ne  veux  pliis  être  Soldat,    '  '  '  ^ 


•  ■    < 
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C  HA  Î^S  O  N 

Sur  la  naijfance  de  M.  de  T^**. 
Air  :  (^kibsiMgià^  &c. 

i<E  jou^^fe  ta  naiïTaïi^è 
Préparoi^:afil -bpilih^âr  ^ 
Et  notre  intelligence 
Devoir  r-implir  mon  cœur  : 
Lorfque  l'on  te  couronne  > 
J'en  fens  refFet  ; 
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Les  laoriecs  qu'on  te  doone 
Font  mon  bouquet. 

o 

Tous  les  bons  caurs  {e  tiennent  • 
Leur  iniétêt  u'eft  qu'un  ; 
Du  bonheur  qu'ils  obtiennent 
Le  partage  eft  commun  ; 
T  *'•'*,  quand  on  me  chante 

£ft  attendri  ; 
Quand  c'eft  T***  qu'on  chante. 

On  fcte  Henri. 

L'Amitié  nous  honore , 
Suivons  Ton  doux  penchant  i 
C'eft  une  bcUc  aurore 
Qui  n'a  point  de  couchant: 
Le  jour  qui  l'environne 

Eft  fans  déclin , 
Chaque  heure  qu'elU  fonne 

Eft  Ton  matin. 
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DISCOURS 

DE  RÉCEPTION 

À  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE,. 

Prononcé  le  Samedi  ii  Janvier  ïj6}  y  par 
M.  l'Abhé  de  P'oiSENON ,  nommé  a  la 
place  de  M.  JoLioT  DE  CrÊBILLON. 

Messieurs, 

Cette  îlluftre  Compagnie ,  Où  je  trouve  des 
Génies  diftingués  dans  tous  les  genres ,  eft 
impofante  ,  Sç  m'intimide  ;  cependant  une 
icfiexion  me  raffure  :  on  ne  doitcraindre  que 
les  efprits  médiocres,  ils  dépriment  fans  cefTe, 
&  penfent  gagner  les  rangs  qu'ils  refiifent  au» 
autres. 

Les  hommes  fupérieurs  prêtent  la  main  à 
ceux  qui  les  contemplent  £ans  pouvoir  les 
Ggij 
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atteindre ,  &  ne  s'eftiment  vraiment,  grands 
que  par  Télévation  qu'ils  donnent. 

Çeft  ce  que  vous  avez  Tait  pour  moi, 
Messieurs. 

Touchés  de  mon  zèle  &  de  mon  empreffe- 
ment  ^  vous  avez  daigné  me  placer  parmi 
vous  ;  j'efpere  qu'en  m'inftruifant  y  vous  vou- 
drez bien  accroître  le  nombre  de  mes  amis, 
C'eft  alors  que  j'éprouverai  de  plus  en  plus 
.  que  l'amitié  ell  un  tréfor  que  Ton  augmente 
à  mefure  qu'on  le  partage. 

De  l'attachement  pour  mçs  nouveaux  de- 
voirs,  de  l'amour  pour  les  Lettres ,  durefpeft 
pour  ceux  qui  les  enrichiffent  ;  voilà  mes 
titres  :  j'ofe  dire  que  c'eft  affez  dans  un  Corps 
où  les  talens  font  unis  aux  vertus.  Vous  cul- 
tivez les  uns ,  vous  pratiquez  les  autres  ;  vous 
mettez  en  aftion  ce  que  votre  éloquence  met 
en  maxime  ;  vous  plaignez  les  hommes  fans 
les  haïr ,  &  vous  ne  les  critiquez  qu'en  ne  leur 
reffemblant  pas. 

.  Vous  ne  regardez  point  le -titre  d'hommes 
de  Lettres  comme  un  titre  de  préfomption  3c 
d'indépendance,  mais  comme  un  moyen  d'être 
plus  doux  ,  plus  fociables ,  de  vous  commu- 
niquer vos  lumières  ,  &  d'être  unis  enfemble 
par  le  befoin  mutuel  que  vous  ave?  les  ims 
des  9Utrç5. 
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.  tes  Gens  deLettxeS  fontiiés  par  une  chaîne 
qu'aucun  événement  ne  peut  rompre  ;  ils  fe 
conforment  à  Tordre  de  refprit  humain ,  qui 
de  toutes  les  Nations  n'en  fait  qu'une;  Ils 
femblent,  malgré  la  diftance,  rapprocher  les 
climats  par  leur  edime  réciproque  &  la  cbr- 
refpondance  de  leurs  richèfles  littéraires  ;  & 
quand  les  peuples  fe  détruifçnt^  les  Savans  & 
les  Sages ,  affligés  pour  l'humanité  ^  mais  tou- 
jours calmes  &  toujours  fereins  ^  vivent  en 
paix  5  &  ne  font  ennemis  que  de  nom  ;  ils 
appartiennent  à  la  même  République ,  &  les 
talens  les  rendent  concitoyens. 

On  participe  à  de  fi  grands  avantages  lorf^ 
que  l'on  eft  admis  parmi  vous  ,  Messieurs  ! 
&  c'eft  ce  qui  m'a  fait  tant  défirer  cet  hon- 
neur ;  mais  je  crains  bien  tl^être  humilié  dans 
mon  élévation  même^  Que  de  gens  auroient 
trompé  le  Public ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  l'im^ 
prudence  de  fe  mettre  en  vue  ! 

Comment  pourrai* je  remplacer  l'homme 
célèbre  que  la  Nation  regrcîtte  ?  Je  vpis  de 
lui  à  moi  un  intervalle  immenfe. 

Le  grand  Corneille. &  le  tendre  Racine 
venoient  d'être  plongés  dans  les  ténèbres  du 
tombeau  ;  leurs  maufolées  étoiènt  placés  aui^ 
deux  côtés  du  trqne  qu'ils  avoient  occupé  ; 

la  Mufc  de  la  Tragédie  étoit  penchée  fur  l'ume 

G*  •  • 
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xie  Pompée ,  &  fixoit  des  regards  de  défola- 

tion  fur  Rodogune  ,  Cinna  ,  Phèdre  ,  Andro^ 
.maquc  &  Britannkus.  Elle  étoît  tombée  dans 
.  une  léthargie  profonde  ;  fon  ame ,  ufée  par  la 
douleur ,  n'avoit  plus  la  force  que  donne  le 
défefpoir  ;  dans  Texcès  de  fon  abattement , 
fon  poignard  étoit  échappé  de  fes  mains.  Un 
mortel  fier  &  courageux ,  enveloppé  de  deuil , 
s'avance  avec  intrépidité ,  ramafle  le  poignard  ^ 
&  s'écrie  :  Mufe  ,  ranime  *  toi ,  je  ^ais  te  rendre 
ta  fplendeur.  La  Terreur  entendît  fà  Voix ,  Se 
parut  fur  la  Scène  :  Tu  me  rappelUs  à  Iû  lumière , 
&  ton  Génie  me  donne  nn  nouvel  être  ,  dit -elle 
BVéc  tranfport. 

'  A  ces  mots ,  elle  faifit  une  coupe  enfanglan- 
tée  5  marcha  devant  lui ,  &  fit  retentir  le  Mont 
facré  du  nom  de'CaéBiLLON.  La  Mufe  reprit 
fes  fens ,  les  cendres  de  Corneille  &  de  Racine 
'  s'animèrent,  &  leur  Succeilèur  fut  placé  fur 
le  trône  élevé  entre  les 'deux  tombeaux. 

La  Mort  impitoyable  l'en  a  précipité  ;  mais 
'  -cependant  le  trône  n'eft  pas  va^cant.  Uti  Génie 
rare,  un  hoilimiè  unique  depuis  lôrig-temps  en 
'  foutient  tout  l'ëclat.  Puiffe  le  notttbre  de  fes 
•  années  égaler  la  durée  de  fes  triomphes  l  le 
^  trône  de  Melpomene  ne  s'écfoulerûît  pas« 

^      Raflurons*nous ,  Messieurs  ,  ât  ttt)uveaux 
-  Génies  s'élevcrotit  fans  doutfe;  j^  ai  pour 


•garant  le  rtionument  que  Ton  ékffe  à  mon  |5ré- 
dcceffeur  ;  le  marbre  <{vA  -ta;  tf^flfmettre^à^Ii 
poftcrk'é  les  twts  4p  SQ:pfeg*:lç^  ffcingciili^ïera 
/aaître  des  Prêtes  a:^gkq}^<  .^  •  .  n;-  ï 

Ces  grands  hommes  font  reprfednîts  p^f  fet 
Iionx>eiu:s  que  Vondéçom^^^^tan  quirttfJbnt 
pkis  9  &  les  rejgards  des  flokJbm:  jioiis  iès 
talens  ce  que  les  rayons  du  foleH  {mk.^pcn^ 
les  tréfors  de  la  terre. 

CorjaeiUe  avait  ûevé  ITmçunké  ^  Badtjt^ 
venoit  de  l'attendrir;  M.  idj:  Qe^w^o^  f!ïd¥ 
vxit  une  route  nouveUep 

Hardi  dans  fës  peimut^^  mMe  4£rns  leâPii* 
^dder^s ,  grand  dansfes  idées ,  énergtq«ie4lÉ9^ 
fes  vers-,  &  terrible  dtans  fe  p^Iafti ,  ii  n'àp«pr<>^ 
cha  de  THypocrène  que  pour  teindi^e  {eè^tkk 
de  iàng,  &,  fans  copier,  ni  CoxneiUe,  nijRa-' 
cine ,  il  adoucit  les  regrets  qu'ils  mous  SLvgip^ 
laifles  5  &  marcha  pxefque  leur  égal.      ;  .  r:ct 

Atrée  &  Thyefte  ;,  ce  ÈheÉ-d'œuvre  -d'hdp» 
fear,  fit  une  impreCfion  fi  ^^orte,  cg^otk  dét&uriia 
les  yeux.  On  la  lut ,  onfadmini  ;  mais  oit  n'en 
foutint  la  repréfentation  cjtfavec  peine ,  &^CÎ6- 
toit^lalouer 5  Messieurs,  que den'ofef  la>^w&ir. 

Dans  Atrée ,  le  père  boit  le  fanç  du  îftkî 
dans  Rhadaniifl:e ,  le  fils  meurt  de  ktnkîn  du 
père;  &  dans  Eleftre ,  le  fils  aflàffine  la  mère.  ^ 

Gg  iv 
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.  Quel  art  ne  felloit-il  pas  pour  rendre  fup^ 
jponables  ces  objets  eâxayans  f 

Enfin,  Monfieur  de  Crébillon  porta  fi 
loin  le  génie  tragique ,  qu'on  craignit  pour 
fon  caraftere. 

^  C'étoit  mal  le  juger  ;  on  trouvoit  autant 
de  douceur  dans  fa  fociété ,  que  de  force  dans 
fon  pinceau. 

Un  Poète  eft  le  peintre  de  Famé ,  fon  art  eft 
d'en  faifîr  &  les  beaux  traits  &  les  diiFormitcs; 
voilà  ce  qui  caraâérife  Thomme  à  talens  :  fon 
pcrfonnel  n'y  eft  pour  rien.  On  ne  doit  point 
^reri  de .  çonféquejîçe.  contre  celui  qui  peint 
f^rt^ment  le  crimç  »  &  l'on  fe  tronaperoit  quel- 
jquefois  en  garantilTant  la  vertu  de  ceux  qui 
i^  célèbrent. 

"^  Le  fentiment  fait  exception  ,  il  faut  en 
-avoir  pour  l'exprimer.  Un  cœur  fec  manquera 
toujours  toutes  les  chofes  fenfîbles.  Hélas! 
qu'il  ^ft^  de  beaux .  efprits  qui  n'ont  que  de  la 
vivacité. fens avoir  de  vraie  chaleur,  &  cher- 
ichent  à  paroître  brillans  dans  les  endroits  qui 
-àe.demandent  que  delapaffion!  AuiTixiende 
nalwel  pe  coule  de  leur  plume;  ils  ne  con- 
jicriflent  point  la  marche  du  coeur  ,  on  fent 
pat-tout )a  manière ,  c'eft  Tefprit  feul  qui  joue 
tous  1^  rôles  ^  &  quand  l'efprit  remplace  le 


ŒUVRES    MÊLÉES.       47J 

fentiment ,  on  reconnoît  Faccent ,  &  Ton  ne 
s'attendrit  pas. 

Les  âmes  délicates  ne  s'y  méprennent  pas  , 
&  démafquent  d'abord  ces  faux  imitateurs.  Un 
morceau  pathétique  5  une  fituation  touchante; 
que  dis-je  ?  une  fituatign ,  un  feul  mot ,  un 
feul  trait  fenfible  frappe  ,  faifit ,  tranfporte  en 
même  temps  tous  les  fpeâateurs.  Les  applau- 
diflemens ,  les  larmes  ,  les  acclamations ,  c'efl: 
le  cri  du  cœur  qui  reconnoît  fon  bien.  La 
connoiffance  de  cet  art  fut  de  tout  temps  un 
titre  pour  être  admis  parmi  vous ,  Messieurs  ; 
vous  n'avez  point  cefTé  d'adopter  tous  les 
Auteurs  intérefîans ,  &  le  nombre  de  vos  tré- 
fors  a  toujours  fait  fentir  ce  que  l'on  doit  à 
votre  illuftre  Fondateur. 

Ce  Miniftre  imtnortel  qui  étendit  les  bornes 
&  la  gloire  de  notre  Monarchie ,  qui  fut  atti- 
jer  à  la  Cour  la  NoblefTe  des  Provinces ,  & ,  de 
maîtres  trop  indépendans ,  fit  de  véritables  fu- 
jets  ;  ce  fublime  Richelieu  ,  qui  n'étoit  frappé 
^ue  du  mérite  réel ,  fonda  l'Académie ,  &  l'on 
n'y  connut  point  la  diftindion  des  rangs.  Il 
faut  que  les  Grands  foient  bien  fupérieurs  à 
Uur  propre  grandeur ,  quand  ils  peuvent  de- 
viner les  plaifirs  de  l'égalité. 

Ce  fut  le  mélange  des  hommes  de  la  Cour 
Se  des  Gens  de  Lettres  ,  qui  leur  devint  réci-* 
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proquement  utile.  Les  premiers  n'avoient 
Qu'une  fuperficie  brillante ,  &  les  autres  qu'une 
érudition  dépouillée  d'agrémens;  ils  fe  com- 
muniquèrent ce  qui  leur  manquoit  ,  s'enfei- 
gnerent  leur  Langue  fans  fe  donner  de  leçons  , 
&  les  exemples  tinrent  lieu  de  préceptes/ 

Les  Gens  de  Cour  apprirent  à  raifonner  , 
les  Gens  de  Lettres  apprirent  à  converfer.  Les 
uns  cefTerent  de  s'ennuyer ,  &  les  autres  d'être 
«nnuyeux.  Le  befoin  de  s'occuper  &  celui  de 
fe  diffiper  fiit  également  fenti  de  chaque  côté. 
Les  uns  s'inftruifirent  en  confacrant  quelques 
heures  à  leur  cabinet,  &  les.  autres  en  le 
quittant. 

L'homme  frivole ,  en  fréquentant  l'homme 
éclairé  ,  devint  capable  de  le  juger  ;  &  dès- 
lors  qu'en  écrivant  on  travailla  pour  lui  plaire, 
les  Auteurs  acquirent  de  la  délicateffe  à  pro- 
portion du  goût  de  leurs  Lefteurs  ;  ils  n'eurent 
recours  qu'à  leur  génie  pour  le  plan ,  le  deffein 
&  la  corredion  des  Ouvrages  ;  mais  ce  fut  l'u- 
fage  du  monde  qui  leur  donna  le  coloris ,  & 
qui  leur  apprit  que  les  grâces  de  la  négligence 
l'emportent  quelquefois  fur  un  ftyle  defféchc 
par  l'exaditude. 

Le  Chancelier  Séguier  raffembla  le  premier 
chez  lui  les  efprits  les  plus  diftingués  ;  il  les 
choi/it  pour  fes  amis  :  un  Juge  moins  fupérieur 


't 
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ïic  les  eût  p€ut-  être  regardés  que  cortime  fe$ 
clîens. 

Le  Cardinal  voulut  tenir  fa  gloire  de  ce  qui 
faifoit  le  bonheur  du  Chancelier.  Ce  dernier 
.  devint  protefteur  de  fes  nouveaux  Confrères, 
&  fes  vertus  répandirent  tant  d^éclat  fur  ce 
titre  5  qu'après  fa  mort  Louis  XIV  ne  vit  que 
lui-même  digne  de  lui  fuccéder.  Ce  Monarque 
poifédoit  la  première  qualité  d'un  Roi ,  Celle  de 
connoître  les  hommes  &  de  favoir  les  placer, 

La  Nature ,  pour  les  créer  5  paroiffoit  à  fes 
ordres.  Les  fujets  d'un  Prince  vraiment  grand 
deviennent  grands  -eux-mêmes  ;  nous  fommés 
échauffés  par  l'Aftre  qui  réfléchit  fur  nous  :  td 
fat  le  fiede  de  Louis  XIV ,  tout  porta  l'em- 
preinte de  fon  caraftere  ;  fes  projets  ^  fes  entre- 
prifes,  fes  monumens  annonçoient  fa  puif- 

•  fànce.  Sa  majefté  brilloit  jufque  dans  Iqs  fcies 
>&  dans  les  plaifîrs  ,  &  les  revers  même  ,  en 
faifant  éclater  toute  l'élévation  de  fon  ame  , 

'  le  fervirent  encore  mieux  que  fes  triomphes. 
L'Hiftoire  le  préfenta  à  la  Pôftérité ,  entouré 
des  Sciences ,  des  Talens  &  des  Arts  5  cortège 

^  3iugufte  &  néceflaire  pour  vivre  dans  l'avenïr. 

Les  Lettres  forment  une  République  qui  eft 
foumife  aux  Rojs  &  les  immortalife.  Louis  XIV 

•  remplît  l'Europe  dé  Tcckt  de  fon  nom  ;  mais, 
âu  déclin  de  fes  purs, il  ne  put  pas  s'empé* 
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cher  de  gémir  fur  fa  gloire  ;  il  fentit  que  c'eS 
fouvent  le  peuple  qui  paye  la  grandeur  de  fon 
Roi ,  &  reconnut  les  avantages  de  la  paix.  Pé- 
nétré de  fentimens  chrétiens  ^  animé  de  la  foi 
la  plus  vive ,  il  étoit  perfuadé  que  le  plus 
grand  Potentat,  en  quittant  fa  dépouille  mor- 
telle )  laiffe  fon  trône  ,  fa  puifTance ,  fes  Bat- 
teurs ,  &  n'emporte  avec  lui  que  fes  vertus  & 
fes  fautes. 

Pour  tous  les  Souverains,  il  eft  deux  Temples 
qui  fe  touchent  ;  le  Temple  de  la  fauffe  gloire  , 
&  le  Temple  de  la  gloire  véritable.  Sur  le  por- 
tique du  premier ,  on  lit  ces  mots  tracés  en 
caractères  de  fang  : 

(  Les  hommes  doivent  fervir  à  rambition  des  Rois.  } 

.  L'intérieur  du  Temple  offre  un  tableau 
qui  fait  frémir.  On  voit  les  Gengiskan  ,  les 
Tamerlan ,  les  Alexandre ,  &  tant  d'autres  qui 
les  ont  pris  pour  modèles.  Leurs  fimulacres  y 
font  animés ,  &  fémblent  refpirer  encore  le 
meurtre  &  le  carnage.  LaViftoire  les  conduit; 
mais  les  roues  brûlantes  de  fon  char  confu- 
ment  les  campagnes  ,  ôc  devant  elle  la  Mort, 
avec  fa  faux  tranchante ,  mefure  8c  dévore  la 
terre. 

Ils  n'ont  fous  les  yeux  que  des  veuves  éper- 
dues ,  des  filles  éplorées ,  des  orphelins  pâles  | 
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plaintifs ,  chancélaift  fous  Texcès  dû  befoin ,  & 
des  enfans  mourans  ^  cherchant  en  vain  dans 
le  fein  de  leur  mère  un  aliment  tari  par  la 
douleur. 

Ces  Princes  deftrufteurs  veulent  éviter  un 
fpeftacle  fi  funefte  5  ils  en  rencontrent  un  autre 
encore  plus  horrible  ;  ce  font  d'infortunés  fol- 
dats  5  victimes  de  la  guerre  ,  &  tout  couverts 
de  cicatrices  ;  tronçons  informes ,  êtres  fouf- 
firans  ,  il  n'y  a  que  la  vanité  qui  les  confole  de 
la  vie  :  ces  demi- cadavres ,  traînant  leur  gloire 
avec  effort ,  ont  laiffe  la  moitié  d'eux-mêmes, 
&  n'ont  rapporté  d'entier  que  leur  courage. 
Voilà  les  Panégyriftes  de  tous  les  Conquérans  ; 
les  plaintes  ,  les  cris  ,  les  lamentations  afllégent 
leurs  Palais.  Tous  les  objets  qui  les  frappent 
font  des  objets  de  reproches ,  font  des  fujets 
de  remords  ;  leur  trône  n'eft  élevé  que  fur  des 
débris  ;  ils  ne  régnent  que  fur  des  champs  in- 
cultes 5  des  villages  déferts  ,  des  villes  dévaf- 
tées;  ils  abondent  de  lauriers ,  Se  manquent  de 
fujets ,  &  les  malheureux  qui  les  environnent 
font  des  efclaves  terraffés  par  l'effroi ,  &  ne 
font  point  des  peuples  profternés  par  amour. 

Le  Temple  de  la  gloire  véritable  eft  bien  dif-* 
férent;  fur  le  fro'ntifpice  on  lit  ces  paroles 
écrites  en  lettres  d'or  : 

(  Les  Rois  font  faits  pour  rendre  heureux  les  hommes*  > 
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On  n'y  voit  point  la  poufiiere  des  camps 
obfcurcir  le»  tçndres  rayons  de  rAurore  ;  les 
ouragans  ni  les  tempêtes  n'approchent  point 
de  ce  féjour  fortuné ,  le  ciel  y  eft  toujours  fç- 
rein ,  &  Tair  paxoît  tenir  fa  pureté  de  ceux 
^ui  le  refpirent. 

Ceft  là  que  réfide  la  Paix ,  fans  fade ,  fans 
parure ,  fans  attraits  étrangers.  La  (implicite  ^ 
la  candeur ,  habitent  fur  fes  lèvres. 

Elle  donne  la  vie  aux  Manu£a6hires ,  elle 
anime  le  Commerce  ^  pour  faire  fentir  aux 
bommes  qu'ils  font  frères  &  que  leur  richeife 
De  vient  que  de  leur  union.  Elle  n'eft  la  fille 
du  Ciel ,  que  parce  qu'elle  fait  le  bonheur  de 
In  terre.  £Ue  ne  diftribue  point  des  palmes 
triomphales  ;  mais  les  épis  fertiles  que  fa  tran- 
quillité fait  nakre  ^  font  les  vrais  lauriers  d'un 
bon  Roi. 

On  n'entend  point  retentir  fes  Palais  de 
chants  pompeux ,  de  vers  hyperboliques  ;  mais 
dans  chaque  hameau  le  père  de  famille ,  au  mi-- 
lîeu  de  fes  enfans  ^  leur  enfeigne  à  chérir  ,  à 
bénir  fans  ceffe  l'auteur  précieux  de  leur  repos. 

'  Après  un  repas  fnigal ,  avant  de  goûter  un 
fommeil  tranquille ,  cette  petite  maifon  ruflique 
adreffe  à  TÊtre  fuprême  une  prière  commune 
pour  la  confervatîon  des  jours  de  fon  bo» 
Maître. 


ŒUVRES    MÊLÉES-       475^ 

Un  fentiment  dWour ,  qui  dans  une  ca- 
bane part  d'un  cœur  innocent ,  eft  plus  flat- 
teur pour  un  Monarque ,  que  les  fidions  d'un 
Poëte  &  les  menfonges  des  Courtifans* 

On  ne  juge  de  fes  vertus  que  par  les  louan« 
gcs  de  ceux  qu'il  ne  peut  pas  connoître. 

Dans  ce  Temple ,  on  admire  avec  un  refpeft 
mêlé  de  tendrefle ,  les  ftatues  des  Souverains 
chéris  du  Ciel ,  qui  ont  fait  du  bien  aux  hom«^ 
mes  5  &  qui  ne  fe  font  déterminés  qu'avec 
regret  aux  malheurs  de  la  guerre. 

Marc  Aurele ,  Antonin ,  Trajan,  Titus ,  font 
de  ce  petit  nombre.  On  y  voit  repréfentés 
Saint  Louis  ,  fi  recommandable  par  fes  vertus 
fublimes ,  par  fa  fermeté  à  foutenir  les  droits 
de  fa  Couronne  ;  Charles  V. ,  le  plus  fage  &  le 
plus  habile  des  Rois  ;  François  I ,  qui,  par  fon 
amour  pour  les  Lettres ,  mérita  l'honneur  de 
donner  fon  nom  à  fon  fiecle  ;  Louis  XII,  père 
du  peuple  ;  Henri  IV ,  dont  on  ne  peut  pro- 
noncer le  noia  fans  attendriffement. 

Ces  deux  derniers  paroiffent  fixer  des  regards 
de  complaifance ,  Tun  fur  d'Amboife ,  &  l'au- 
tre fur  Sulli  ;  ils  femblent  les  remercier  de  Pa- 
mour  de  leurs  peuples  ,  &  leur  dire  qu'une 
portion  du  bonheur  &  de  la  gloire  des  Rois 
dépend  quelquefois  &  des  vertus  âc  des  lu- 
mières de  leurs  Miniftres, 
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Dans  le  centre  du  Temple ,  on  remarque  une 
place  avec  un  piédeftal  qui  jufqu^à  préfent 
n'avoit  pas  encore  été  occupé  ;  il  étoit  deftiné 
à  celui  des  Rois  qui  auroit  la  force  de  triom- 
pl^er  de  fes  propres  intérêts ,  qui  reconnoîtroit 
que  la  vraie  gloire  confifte  à  fubjuguer  les  évc- 
nemens  contraires  ;  qu'il  eft  trop  aifé  d'être 
grand  lorfque  Ton  eft  heureux  y  Se  que  Ton  n'eft 
digne  de  régner  qu'autant  que  Ton  chérit  plus 
fes  fujets  que  foi-même. 

Des  (iecles  s'étoient  écoulés  fans  que  ce  Roi 
fe  fût  trouvé.  On  lifoit  cette  infcription  : 

(Au  Monarque  pacifique ,  au  Roi  le  Bien- Aimé.  ) 

C'étoit  une  prophétie  qui  annonçoit  Louis 
XV,  le  Ciel  nous  Ta  donné.. 

Ce  Prince  bienfaifant  fera  Fornement  du 
Temple  de  la  Faix.  Il  y  eft  porté  au  milieu  des 
acclamations ,  &  conduit  par  les  Miniftres  qui 
ont  rendu  la  tranquillité  à  l'Europe.  Leur  droi- 
ture 5  leur  zèle  &  leur  capacité,  prouvent  le 
difcernement  de  leur  Maître  à  placer  fa  con- 
fiance. Le  Temple  delà  fauffe  gloire  s'eft  anéanti 
devant  eux,  toutes  les  Puiflanciss  font  réunies; 
tous  les  peuples ,  redevenus  amis ,  &  gouver- 
nés par  un  même  efprit ,  vont  enfin  être  heu- 
reux ,  &  paroîtront  n'avoir  qu'un  même  RoL 
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RÉPONSE 

ï)e  M  ic  Duc  de  Saint-Âignan  ,  aU 

'D  if  cours  de  M.  tAbUDE  VoiSENONt 


Mon 


SIÊUË 


i 


L^Émûlatiôn  èfi  un  fentlmènt  comrntîri  à 
tous  \tl  hommes  nés  avfec  quelques  talens  ^ 
Où  en  qui  rédutatiôA  a  mis  le  défir  d'en  ac- 
quérir. Elle  elF,  dans»  lés  unS ,  le  principe  dé 
Tufage  qU'ik  font  dés  dons  re^us;  elle  eft, 
pour  les  autres ,  celui  de  l'ardebr  avec  laquelle 
ils  s*éfFori;ient  de  fUppléei*  à  ce  qui  léUr  man- 
que :  dlfe  flatte  également  dé  TèfpDir  de  fe 
faire  un  riDhi  ^  &  Ife  Sâvàrit ,  &  tiélui  qûî  cher- 
che à  iê  devènin  îl  iriipbrtôît  de  donner  Une 
àaiVîté  nouvelle  à  Un  fentiiUènt  fi  nôblè  Sç  Û 
utile ,  (Se  tel  à  été  le  principal  motif  de  Tétablif- 
iement  des  Goiûpagnies  deftinées  à  contribue^ 
aux  progrès  des  Lettres ,  des  Sciences  &  des^ 
Arts.  L'éclat  répandu  fur  ces  Sociétés  diverfes^ 
leurs  fuGcès  rapides  &  foutenus ,  ont  animé  la 
julie  ambitioj^  d'y  eue  adnus^  pour  avoix  part 
à  leur  célébrité* 

Xomc  111.  h  h 
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De  ces  heureux  effets  ^e  Fémulation  ,  m* 
cun  n'avoit  échappe  fans  doute  à  l'étendue 
des  lumières  du  Cardinal ,  notre  illuftre  Fon- 
dateur 5  lorfqu'il  inftitua  cette  Académie  ;  il 
prévit  même  qu'elle  ferviroit  de  modèle  à 
d'autres  ,  qui ,  lui  devâjit  dès-lors  leur  première 
origine ,  augmenteroient  le  nombre  des  monu- 
mens  de  fa  gloire. 

C'eft  à  ce  que  l'intérêt  de  la  vôtre  vous  a 
paru  demander  ,  qu'il  nous  eft  permis  de 
croire  ,  Monsieur  ,  que  nous  devons  votre 
emnreflement  à  nous  rechercher  }  en  même 
temps  que  c'eft  à  ce  que  v^us  av«  déjà  fait  con* 
noître  de  vos  talens  ^  que  vous  devez  le  con-» 
cours  de  nos  fuffrages..  Non  que  les  agrémens 
de  vos  Produdions  ,  ni  même  tout  ce  qu'elles 
ont  eu  de  fuccès ,  euflent  fuffi  pour  nous  dé- 
terminer ;  mais  parce  que ,  n'ignorant  pas  que 
vous  avez  fu  vous  occuper  plus  utilement  ^ 
i^ous  nous  fommes ,  flattés  que  déformais  Les 
^uits  l'emporteroient  fur  les  fleurs.    . 

-  Le  Difcours  que  nous  venons  d^entendre 
juftifîe  déjà  nos  efpérarices.  Monfiéurdé  Cré- 
billôn  a  été  un  de  ces  hommes  privilégiés  qui 
honorent  teui:  fiecle;  &en  nous  rappelant  une 
j^ertfe^tti  -nous  a  été  fî  fenfîbïe ,  rous  en  avez 
ïafpendu  la  douleur ,  par  la  fatisfaâioa  que 


ftôuS  â  caufée  Thommiagè  éloquent  que  vou5 
avez  rendu  à  fa  mémoire. 

Ce  Collègue  illuftre  ^  dont  lé  fouvenîr  vî-* 
Vra  toujours  parmi  nous,  ne  connut  lui-mêmô 
fes  propres  talens  que  par  une  impulfion  du 
génie  >  qui ,  l'arrachant  à  des  occupations  peu 
faites  pour  lui ,  Tentraînoit  atix  Pièces  de  Cor* 
neille  &  de  Racine*  Dans  renthoufiafme  qui  le 
faififfoit  toujours  à  chaque  repréfentation ,  il 
fturoit  pu  s*écrier  ,  comme  le  fameux  Gorrèga 
à  la  vue  des  chef*  d'oeuvres  des  grands  Peintre* 
de  fon  temps  ,  qu'il  pouVoit  être  leur  rival. 

T 

Mais  Monfieùr  de  Crébillon  n'eut  pas  plu* 
tôt  confulté  fes  forces  ,  que,  dédaignant  une 
rivalité  de  fimple  imitation  ^  il  ofà  fe  créer  uil 
genre  qui  n'eût  point  encore  paru  fur  notre 
Scène  ;  8t ,  par  le^  plus  vives  impreffions  de  là 
terreur ,  il  fut  obtenir  les  mêmes  applaudifle^ 
jnens  qiie  nous  n'avions  accordés ,  avant  lui, 
qu'au  fublime  des  idées  &  aux  grâces  du  &a* 
timent. 

Ainfi  le  grand  Michel  Ange  avoît  atteint 
à  la  plus  haute  réputation ,  en  ne  s'attachànt 
^u^à  donner  à  fôn  pinceau  une  force ,  ou  ^ 
pour  me  fervir  des  termes  de  TArt ,  une  fierté 
que  les  Amateurs  <Mft  cru  ne  pouvoir  mieux 
définif  que  pac  Tépithete  de  terrible. 

Hhij 


484       ŒUVRES    MÊfcÉES. 

£t  quel  autre  nom  caraâériferoit  plus  hea- 
reufement  la  plume  de  l'Auteur  de  Rhadamiile 
&  d'Atrce  ?  fans  cependant  que  de  cette  pré- 
férence que  Monfieur  de  Crébillon  a  fi  conf- 
«amment  dt)nnée  aux  fujets  funeftes ,  on  ait  lieu 
de  rien  inférer  contre  le  fond  de  fon  caraâere. 

Vous  Tavez  dit  le  premier ,  Monsieur  ,  on 
ne  doit  pas  toujours  juger  ceux  qui  compo- 
fent ,  par  la  nature  de  leurs  Ecrits.  Et  quelle 
plus  grande  preuve  en  pouvons-nous  avoir , 
que  ce  contrafte  fingulier  entre  la  fombre 
horreur  des  objets  que  les  Ouvrages  que  M. 
de  Crébillon  nous  préfentent ,  &  la  candeur 
de  fon  ame  ? 

Ses  amis  confervent  ta  mémoire  de  plu&eurs 
faits  ,  garants  à  la  fois  &  de  fa  probité ,  &  de 
la  confiance  fans  bornes  qu'elle  lui  avoit  at- 
tirée de  leur  part. 

Quelle  douceur  dans  la  fociété  !  Quelle 
franchife  !  quelle  fimplicité  dans  fes  moeurs  ! 
Exempt  des  foibleffes  d'une  baffe  jaloufie  ,  de 
ce  vice  honteux  que  l'on  ne  peut  que  trop 
fouvent  reprocher  aux  Auteurs  les  plus  illuf- 
tres ,  il  eut  des  Rivaux  &  des  Cenfeurs ,  fans 
avoir  été  tenté  de  déprimer  les  uns ,  ni  s'être 
jamais  permis  la  moindtt^greur^  ni  même  le 
woindre  trait  de  «naligotté  contre  les  autres. 
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Mort  dans  un  âge  très*avancé,  aînfi  que 
Sophocle  5  après  avoir ,  comme  lui ,  confervé 
jufqu'à  la  fin ,  Tufage  de  fes  talens ,  la  mé- 
moire la  plus  heureufe ,  &  toute  la  vigueur 
du  corps  Se  de  refprit ,  il  nous  a  donné  le 
•fpeâacle  intéreffant  d'une  longue  carrière  , 
parcourue  d'un  pas  ferme  &  toujours  égal  : 
avantage  bien  rare ,  mais  qu'il  méritoit  ;  & ,  ce 
qui  eft  plus  rare  encore ,  il  eut  celui  d'«i  jouir 
toujours  avec  la  fatisfadion  unanime  de  fesr 

Contemporains. 

« 

Mais  vous  avez  déjà  faifi ,  Monsieur  ,  ce 
qui  feul  eût  fuffi  pour  le  rendre  à  jamais  cé- 
lèbre. Ce  monument  ,  qui  vient  d'être  or- 
donné pour  perpétuer  fa  mémoire ,  fera  paflec 
•également  à  nos  derniers  neveux  5  &  le  nom 
de  celui  qui  Ta  mérité ,  &  la  protection  diG* 
tinguée  que  le  Roi  daigne  accorder  à  ceux 
qui  parviennent  au  faîte  de  la  réputation 
•dans  les  Lettres  &  dans  les^  Arts. 

Je  finis  en-  réclamant  toute  l'indulgence  de 
cette  îlluftre  AfTemblée ,  pour , un  Difcours  S 
peu  capable  de  la  dédommager  de  celui  qu'elle 
étoit  en  droit  d'attendre  du  Directeur  donc 
]c  tiens  la  place.  Les  giands  intérêts  qui  lui 
font  confiés  ,  peuvent  feuls  nous  empêcher 
aujourd'hui  de  regretter  fon  abfcnce. 

H  h  iij 
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Ce  lieu  retentit  encore  des  Qpplaûdîâ^Men^ 
qu'il  y  reçut  ^  dans  Tannée  où  nous  le  vîmes 
-jiréfider  à  cinq  réceptions  différentes.  Des  ta- 
Jiçnç  d'un  ordre  fupérieur ,  &  déjà  plus  d'une 
/ôi^  reconnus^  ne  pouvoient  manquer  de  fixer 
iur  lui  le  jufte  diCcemement  qui  l'a  fait  choi* 
iîir  pour  aUcr  .mettre  la  lierniere  main  au  grand 

^yuvfage  d'une  |)aix  li  défircc^ 

• 

Daignez  donc  ,  Messieurs,  oublier  ce  que 
Vous  perdez  en  ce  jour ,  &  ne  vous  occuper 
que  de  la  fatisfadion  que  vous  aurez  bientôt 
>de  le  revoir  *  le*  rameau  d'olivier  entre  les 
jnainsj.plus  en  état  que  jamais  de  vous  aider 
^à  faire  çonooitre  à  la  Poftérité  la  plus  recu^ 
44e,  jufqu'à  qu^l  degré  notre  bien  aime  Maître 
&  Protedeur  a  porté  tant  de  fois ,  &  fi  récem- 
ment encore  ,  les  fentimens  d'humanité ,  de 
Jbontc  ,  &  d'amour  de  fes  Pçuplç^  ;  fentimens 
©es  avec  lui  pour  notre  bonheur ,  &  garants 
k  l'Europe  entier^  dfe  l'ufagf,  qu'il  fait  des  der* 
pîçrçs  leçons  de  fon  augufte  Bifaïeul,  toujours 
jJréfentes  à  fes  yeux ,  &  pour  jaînais  gravées 
^^  fond  de  Jfôn  coçur. 
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1?C   M.   l'Alrhé    DE    KoiSEîi&N    àk 

Difcours  de  réception  de  M.  l'Êyêquç 
de  Sentis  à  I* Académie  Fr^nçoife, 


Monsieur, 


4       * 


Les  noms  refpeftablés  dts  Prélats  qm  orit 

fait  Fornement  de  rAcàdëiriie,  énricbîflent  nos 

'foftcs.  Les  Fénélon  y\ts  Boffuei ,  les  FIechicr\ 

4es  Mâffïiton  ,  étoient  nés  pour  imprimer  par- 

^oirt  lés  traces  de  radniîrariori  ;  ils  ont  prouvé 

que  les  Lettres  ne  font  point  incompatibles 

avec  la' gravité  de  votre  état, 

.'  -•        '  •   " 

Ce  font  elles  qui  forment  le  cœur  ^  qui  po- 

.licent  l'çfpfit ,  qui  reftifîent  les  moeurs  ;  elles 

^nous  iauvetit  des  dangers  de  Foifiveté,  elles 

font  le  délaffement  àt^  hommes  qui  font  en 

place  ,  elles  prêtent  des  grâces  au  printems  de 

4'âge  5  elles  tiennent  compagnie  à  la  vîeiilefie  » 

&;  la  confolent^ 

Hh  iv 
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O  aiQoqr  des  Lettres  !  tu  feras  toujours  le 
charme  delà  vie,  le  tréfor  de  tous  les  momens. 
Malheur  4  ceux  qui  te  négligent  !  ils  palfent 
lourdement  leurs  jours  dans  Fennui»,  ils  le  mé- 
ditent bien  ;  il  riç  fiàuç  pas  les  plaind^-ç ,  mais 
il  faut  les  çr^iindre.  L'apathie  de  leur  dçfceu- 
vreraent  fait  des  martyrs  de  tous  ceux  qu  ils 
rencoiîtrent.  Vous  connoiiTez,  Monfieur,  tout 
Je  prix  de  la  Littérature  j  dès  votre  plus  tendre 
jeunefTe  vous  vous  êtes  nourri  de  là  leftuie  de 
nos  meilleurs  Auteurs ,  vpus  avçz-  étudié  hs 
fources  dans  Içfquelles  ils  ont  puifé ,  vous  ren-» 
dez  hommage  aux  beautés  de  Virgile ,  vom 
pofféde^  Horace  p  &  vous  admire^;  notrç  Poète 
François,  qui  eut  Tart  dp  r^n^bçUir,  en  le 
prenant  pour  fon  modèle.  Vous  nç  vous  êtes 
]^a5  borné  à  la  gangue  Latine,  you5  avez  voulu 
connoîore  les  riçheffes  de  la  Langue  Italienne 
&  de  la  Langue  Anglojfe  ;  vous  vous  ête^  mis 
^  portée  de  découvrir  tous  les  larcins ,,  &  vous 
^tes  auffi  inftryit  que  des  Princes  çtrangers 
qui  voyagent. 

Voys  ayez  Téloquence  de  tous  vos  emploîsj 
en  qualité  d'Évêque,  vous  inftruifez,  vous  com 
folez,  vous  fecourez;  en  qualité  de  Magiftrat^ 
que  Iç  Roi  a  jugé  néceflaire  d'admettre  en  fon 
Çppfcil ,  vous  répandez  des  lumières  fur  lea 
g^ufes  les  plus  compliquées  |  votre  enuetiçn  m 
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2e  fent  pas  de  la  fécherefTe  des  affaires  ;  vous 
piaifez^  &  vous  impofez. 

Vous  favez  allier  des  chofes  prefque  incom- 
patibles ;  attaché  à  la  Cour  par  votre  place , 
vous  n'en  veîllez  pas  moins  exadement  fur  le 
Dioçefe  fortuné  cjui  vous  eft  confié.  Jamais 
vos  diyerfes  fpnftions  n'altèrent  en  vous  la 
dignité  du  caradere  épifçopaL  Vos  talens 
pour  la  parole  fe  font  manifeftés  dans  votre 
Oraifon  Funçbrç  de  la  Reine  d'Efpagne.  Char- 
gé de  porter  comme  un  monument  augufte  & 
refpeftable ,  le  cœur  de  Monfeigneur  le  Dau- 

.PHiN  ^  vous  vîtes  tous  les  affiftans  émus  fentir, 
partager  l'afflidion  qui  pénétroit  votre  ame  ; 
Se  leurs  coeurs  attendris  s'attachèrent  à  celui 
dont  vous  étiez  le  dépofîtaire  ;  mais  j'ai  peut- 
être  mal  fait ,  Monfieur ,  de  rappeler  une  perte 
fi  cruelle  pour  toute  la  Nation ,  &  pour  vous 

^en  particulier.  On  fait  combien  ce  Prince 
vous  diftinguoit  ;  il  vous  chériflbit ,  il  tra- 
vailloit  fans  ceffe  à  vous  rendre  inconfolable  5 

r  je  viens  de  rouvrir  une  plaie  ,  dont  la  cica- 
trice n'eft  pas  encore  fermée  :  quelquefois 

«  auffi  la.  douleur   cherche  dsn^  l'aliment  ;   ea 

•  eû-ï-it  de  plus  confolant,  que  de  voir  la  conf» 

.  ternation  univerfelle  nourrir  &  juftifîer  celle 

,  «gi  l'on  eft  plongé  ? 


^fo     im-J3  y R  E  s  .  M  Ê  L É  es; 

i    Une  fcène  plus  rare ,  &  non  moins  kitérdC-* 

fante ,  plus  digne  de  notxe  admiration  que  de 

nos  regrets ,  va  bientôt.  vou$  donner ,  Mon-» 

Tîeur,  une  nouvelle  occafîon  de  déployer  votre 

•^oquericé.  La  Providence  femble  vous  avoic 

ménagé  cet  événement ,  qui  fera  dans  I*Hif- 

toire  une  époque  aufli  célèbre  qu'étoruiante. 

la  Fille  d'un  Roi  de  France  préférer  à  la 

'  pourpre  du  Trône  un  cilice  de  Carmélites!  Aux 

yeux  du  Siècle ,  c'eft  un  grand  facrifice  ;  aux 

'yeux  de  la  Religion  ,  c'eft  une  abjection  fii- 

1)lime  qui  prouve  la  force  de  la  Grâce  ;  a\HC 

"yeux  de  la  Raifon  ^  qui  fait  pefer  les  avantages 

^&  les  inconvéniens  du  monde  ^  c'eft  peut-être 

Je  choix  du  bonheur. 

•>  .  .  K  , 

i  .    ^      ■  •  >  •         . 

•  ^  La  Cour  éft  ttn  chaos ,  où  ,  parmi  les  paf- 
^ons  &  les  vices  y  on  voit  fôuvent  briller  fcs 
'fhis  grands  exemples  de  vertu  ;  ils  y  font  auffi 
néceffaîres  pour  purifier  les^  coeurs  ,  que  les 
'  rayons  du  fôletl  le  font  pour^nuifiet  la  terte. 

-  Vous  habitez  ce  f é joiar  aiagewc;  Mmifieur  ^ 
zfie  pays  ée^tnanœuvces  cachées  y  de  haine  foiurde 
.  &  careffante  y  Se  vous  y  avez  introduit  Farnî* 
-dé,  cette  pa/ïion  fî  douce  ,  dontles  Courtî- 
vfans  prennent  Taccent ,  afin  de  la  mieux  tndû:. 
Votre  ame  fut  toujours  ouverte  à  fes  chanme^* 


ŒUVRES    MÊLÉES.        4^1 

'Vous  en  goâit€Z  les  délices ,  vous  courez  au 
devant  des  fervices  qu'elle  exige ,  des  devoirs 
jqu'elle  impofe  ;  vous  êtes  fidèle  à  vos  engage- 
mens  ;  vous  faites  mieux  ,  vous  obligez  avant 
d'en  prendre  ;  vous  êtes  effentiel  &  franc  au 
milieu  de  ceux  qui  font  tout  le  contraire  5  & 
Vous  reflembîez  aux  Médecins ,  qui  femblent 
avoir  la  prérogative  de  vivre  dans  le  mauvais 
air ,  fans  gagner  la  maladie. 

L'Académicien  auqtiel  vous  fuccédez ,  Mon- 
£ear ,  le  rcfpita  long-temps ,  fa«s  en  ctre  atta- 
qué. M.  de  Monccîf  eue  le  fecret  de  iè  faire  du 
bieû  'ûens  faire  de  mal  k  peifoMie  ;  il  rious  fit 
aéprouver  qipe  la  éouceur  êes  tMeuts  ^  Pégalite 
^ba  cairaâerie  ^  le  lien  de  l'efprit ,  ne  font  pas 
-moins  néceâkînes  dans  une  Compagnie  que  les 
-païens.  Il  poiTédoît  tous  ceux  qui  tieDnent  à 
d'agrément.  LaPoéfie  naïve,  jadisfi:fk)riflant65 
'«  perdu  en  lui  fou  dernier  modèle ,  Se ,  dans 
4)ifl(lant<ie  fet  mort,  les  Grâces  décentes  &  né- 
^gligées  ortt  détaché  les  fleurs  que  cet  Auteur 
<âîmabk  leur  ofiroit  en  hommage ,  &  de  cett^e 
.^parure  chaitïpctpe  elles  ont  foimé  des  guir- 
landes pour  orner  le  tombeau  de  celui  qui  les 
avoit  cueillies.  Où  trouver  à  préfent  cette  fim- 
pUcité  Gauloife  ?  Elle  n'eft  plus  dans  nos  écrits, 
parce  qu'elle  n'eft  plus  dans  nos  coeurs.  La 
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Foéfîe  eft  devenue  une  Coquette  ,  eUe  K 
changé  fon  ingénuité  contre  des  minauderies, 
elle  n'a  plus  que  de  Tefprit ,  Se  refprit  tout 
feul  n'eft  que  la  fauffe  monnoic  du  talent* 

Monfieur  de  Moncfif  fut  préfervé  de  cette 
contagion ,  &  dans  fes  vers  &  dans  fa  profe  on 
en  voit  la  preuve  ;  dans  fes  Eflais  fur  les  moyens 
de  plaire ,  il  a  mis  en  préceptes  ^  Monfieur,  ce 
que  vous  mettez  tous  les  jours  en  aâion.  II 
étendit  fur  tous  les  objets  fon  amour  pour  Thu- 

.  manité  ;  on  a  de  lui  une  Lettre  fur  le  genre 
d'ufure  odieux  &  décrié ,  qui  rend  fi  vils  &  fi 
méprifables  ceux  qui  l'exercent.  M.  de  Moncrif 
propofe  des  expédiens  pour  en  conferver  les 
avantages ,  fans  être  à  charge  aux  malheureux 
que  l'indfgence  oblige  d'emprunter.  Je  me  rap- 
pelle encore  une  autre  Lettre  fur  la  PrédioH 

,tion;  il  y  l'ecommande  aux  Prédicateurs  de  ne 
pas  faire  de  Sermons  trop  longs  ;  je  crois  que 
cet  avis  regarde  tous  ceux  qui  ont  l'honneut 
de  parler  en  public  ;  je  me  hâte  d'en  profiter, 
afin  que  ceux  qui  m'écoutent  peut-être  depuis 
trop  long-temps,  lui  aient  obligation ,  même 
aj)rès  fa  mort. 


Sp'^^vS 
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RÉPONSE 

De  M.  l'Abbé  DE   yoiSENON  ,  au 

Difcouts  de  réception  de  M.  le  F  rince  de 
BeAVVEAU  a  V Académie  Françoife. 


Monsieur, 

Vous  avez  défiré  nos  fufirages  j  nos  coeurs 
vous  prévenoient ,  &  l'Acadéniie  ,  en  vous 
recevant  ,  a  voulu  fans  doute  augmenter 
Fhonneur  &  k  défir  d'en  être. 

Vous  n'aimez  ni  les  flatteurs  ni  ies  complaî- 
fans  ;  vous  n'en  trouverez  point  ici  :  vous 
cherchez  des  amis  ;  vous  en  rencontrerez  peut- 
être  plus  parmi  nous  que  dans  le  pays  que 
vous  habitez.  Votre  naiflance  eft  illuftre ,  vous 
jouiffez  des  honneurs  qui  vous  font  dus  ;  voilà 
de  quoi  flatter  la  vanité  :  vous  vous  placez 
au  rang  des  Gens  de  Lettres  ;  voilà  de  quoi 
flatter  Tamour-propre  ;  vous  les  avez  toujours 
aimés ,  Monfieur^^,  malgré  vos  occupations  , 
vous  lavez  ménager  des  momens  pour  faire  de 
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notre  Langue  Une  étude  particulière*  Cô  n^dk 
que  rélévation  dans  la  façon  de  penfer  ,  quî 
fait  fentir  le  befoin  des  termes  aflez  nobles 
pour  l'exprimer* 

Vous  vous  diftingUèreX  fans  doute  dans  vos 
nouvelles  fondions ,  comme  Vous  vous  diftin- 
guez  dans  les  places  que  vous  occupez.  La 
bonté ,  la  facilité  du  Roi  que  vous  ferVez ,  vou< 
en  fait  mieux  connoître  l'obligation  de  ne  le 
pas  manquer  d'un  moment  ;  &  comme  vous 
ne  confultez  que  votre  coeur  pour  obferver  la 
règle ,  Vous  faites  par  goût  ce  que  fouvent  on 
ne  fait  que  par  devoir.  Tout  ce  qui  Concerne 
Thonneur  eft  dan^  votre  amè  Pouvrage  inné 
du  fentîment  j  ce  qui  n'eft  qu'un  mérite  pout 
les  autres  ,  eft  un  plaifir  de  plus  pour  Vous ,  & 
votre  extrême  exaftîtude  ne  vous  rend  împo- 
fant  qu'en  vous  rendant  irréprochable. 

Parmi  les  Gens  de  Lettres  qui  compofénf 
Cette  Compagnie  ,  vous  en  trouverez ,  Mon- 
fieur ,  qui  font  de  votre  claffe.  Il  en  eft  un  fur- 
tout,  qui ,  après  avoir  rempli  avec  dlftîndion 
les  emplois  les  plus  éclatans ,  prend  le  repo5 
pour  récompenfe,  &,  dans  le  fein  de  fes  loifîrs, 
rend  aux  Mufes  les  careffes  qu'il  en  reçoit. 

De  ce  commerce  charmant,  &  toulours  foof 
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j^laîfîr  piquant  de  prefque  toutes  nos  Sciences 
publiques.  Qui  en  connoiffoit  mieux  k  pri» 
que  l'homme  précieux  que  no,us  regrettons , 
&  dont  vous  êtes  fi  bien  fait  pour  adoucir  l4^ 
perte  ? 

Monfieur  le  Prcfîdent  Hénault  ^  né  dans 
l'opulence,  auroit  pu,  comme  tant  d'autres , 
ne  défirer  que  le  prétendu  bonheur  d'uiï 
homme  riche,  qui  n'eft  qu'en  ufufruit  avec 
beaucoup  de  non-valeur;  il  voulut  être  mieux  ; 
il  cultiva  les  Lettres  ,  il  fut  homme  célèbre. 

On  peut  divifer  les  hommes  en  quatre  claC* 
fes;  les  gens  d'efprit ,  les  gens  de  goût ,  les 
envieux,  &  les  fots.  Les  gens  d'efprit  font  en 
grand  nombre  ,  les  gens  de  goût  font  rares  ^ 
les  envieux  ne  manquent  jamais ,  &  les  fots 
en  tout  temps  abondent.  Tout  le  monde  n'a 
pas  l'honneur  de  craindre  les  envieux;  on  fuie 
les  fots ,  on  trouve  toujours  les  gens  d'efprit  ; 
on  cherche  toujours  les  gens  de  goût;  ort 
étoit  fur  d'en  rencontrer  un  dans  Monfieur  lé 
Préfident  Hénault, 

Qu'il  me  foit  permis  de  lever,  pour  un  mo- 
ment y  le  rideau  de  la  Poftérité  :  j'y  découvre 
iine  galerie  ornée  d'une  infinité  de  cadrey 
J)réparés  pour  les  portraits  des  Grands  Hom- 
tnes»  Hélàs  !  qu'il  y  «rde  cadres ,  qui ,  dans  ce 
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Cecle-ci,  tomberont  de  vétuilé  ^  à  force  d^al^ 
tendre. 

Celui  du  Préfident  Hénault  eft  bîéh  loin 
îd'être  du  nombre  ;  fon  portrait  eft  pladé  de  U 
main  de  Clio ,  qui  le  décore  de  tous  fes  attri^ 
buts  :  nous  lui  en  devons  un  autre ,  s'écrient 
les  Grâces  ;  il  nous  a  fait  briller  ^  il  nous  a  fait 
mimer  pendant  fa  vie ,  il  eft  jufte  que  nous 
rimmortalifions  après  fa  mort. 

L^ Amitié  douce  &  fendre  lui  rend  lé  même 
hommage;  lorf qu'on  m'a  connue,  dit -elle, 
lorfqu'on  a  fait  fentir  mes  charmes ,  on  doit 
paifer  à  la  Poftérité»  Ici ,  les  cadres  les  plvi 
^fficiles  à  remplir  font  ceux  qui  font  deftincs 
pour  les  portraits  des  vrais  amis. 

Les  Savans  diront  à  leurs  Dîfcîples  :  ^ègar* 
dez  ce  portrait  ;  voilà  Thomme  auquel  il  faut 
teflembler ,  quand  on  veut  être  aimable.  Les 
pères  diront  à  leurs  fils  :  Voilà  l'honime  au* 
quel  il  faut  reflembler ,  pour  fe  faire  pardonner 
d'être  fupérieur  aux  autres. 

Tous  ces  traits  dilFérens  conviennent  à  AL 
le  Préfîdent  Hénault.  Il  fiit  l'admirateur  des 
Savans  ,  la  reifource  des  gens  peu  inflruits,  & 
le  charme  des  gens  du  monde.  Il  faifoit  les  dé-« 
lices  de  la  Société  ^  il  ne  travaiUoit  que  pouc 

Téclaîrer; 
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r«clairer  ;  il  ne  fe  délaffoit  qu'en  lui  plaifantê 
Son  Abrégé  Chronologique  eft  le  fruit  dé 
trente  ans  de  travail;  il  faut  fe  donner  bien 
de  là  peine  pour  mettre  les  Lédeurs  en  état 
de  s'inftruire  fans  en  prendre  ^  il  feifiblé  qiié 
fon  Ouvrage  ait  été  cômpofé  exprès  pour  le^ 
parefleux ,  qui  ordinairement  font  de  bonne* 
gens  5  peut-être  parce  que  cela  les  fatigueroit 
trop  d'être  méchans* 

Toutes  les  fois  que  Mbnfieur  le  Prélîdent 
Hénauît  fe  trouvoit  avec  des  Gens  de  Lettres^ 
il  étoit  lumineux  ;  avec  les  autres  ,  il  fe  con- 
teîitoit  d'être  charmant  ;  il  polfédoit  le  talent 
fi  rare  de  favoir  cauier  ^  &  lorfque  les  fujets 
de  la  converfation  n'étoient  pas  intcreflans^ 
il  avoit  l'art  de  les  rendre  amufans^  Il  devoit 
ce  don  enchanteur  au  grand  ufage  du  monde 
&  au  commerce  des  gens  de  la  Cour  ;  fon  ama 
n'étant  pas  agitée  par  des  fecouffes  violentes  ^ 
il  répandoit  dans  la  Société  cette  Variété  d  a* 
grcmens ,  cette  fércnité  douce  ,  incompatible 
avec  un  objet  dominant.  Il  ne  fâifoit  qu'ef- 
fleurer les  paffions  ;  elles  fembloient  ne  1  ap-» 
procher  que  pbùr  donner  du  reffort  à  fon  imâ*' 
gfnation ,  &,  ne  s'en  laiffant  jamais  fubjUguef  ^ 
jamais  rien  ne  Tempêchoitd  être  aimable  :  de  là, 
tes  chanfons  heureufes  ^  qui  feront  toujours 
des  modèles  de  la  galanterie  Frânçoife^  &  fes 
Tome  JIl  li 
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pièces  de  fociété ,  faites  pour  réuffir  fur  tovS 

h$  Théâtres. 

Le  Révçil  d'Epimtnidc  ell  rempli  de  la  philo- 
Ibphie  la  plus  riante.  Sa  Comédie  ^  intitulée 
la  Petite  Maifon ,  refpire  la  connoifTance  du 
inonde  ;  elle  eft  une  preuve  que  ce  n'eft  que 
dans  la  bonne  compagnie  qu'un  Auteur  Co- 
mique peut  attraper  la  f($duâion  du  coloris. 
Un  homme  de  Lettres ,  qui  ne  fort  pas  de  fon 
cabinet ,  eft  un  Architefte  qui  fait  bien  le  plan 
4'une  maifon  ;  mais  ce  n'eft  que  dans  le  monde 
qu^on  apprend  à  la  meubler  avec  goût.  Ce 
n'eft  fur-tout  qu'avec  les  femmes  qu'on  par- 
vient à  faifîr  la  finefte  des  détails  ;  &  les  dé« 
tails ,  en  fait  d'ouvrages ,  font  le  vernis  de  Ut 
maifon  ^  dont  elles  ont  feules  le  fecret. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  la  bonne  corn- 
|>agnie  foit  exempte  de  ridicules  ;  c'eft  là  qu'un 
Auteur  fait  fes  meilleures  récoltes ,  par  confé- 
qu^nt  c'eft  là  qu'il  doit  paflér  fa  vie.  Un  Peintre 
à  portrait  ne  doit  pas  perdre  de  vue  fes  origi* 
oaux.  Les  ridicules  des  gens  du  inonde  font 
uae  efpece  à  part  ;  pour  les  bien  critiquer ,  il 
faut  favoir  leur  langue  ;  il  n'y  a  que  ces  mo- 
dèles mêmes  qui  puiflent  fournir  des  armes 
four  les  combattre.  Un  Auteur  doit  poOëda: 
leur  Diâionnaire  (  cda  ne  cliarge  pas  la  mé- 


itloire  )  ;  m^is  quand  oh  fait  l'étudier ,  o»  peuc 
^n  tîier  parti  pour  plaifâmer  légèrement  tcui 
^ui  Tont  compofé.  C'eft  faute  de  le  connoîtré 
que  nous  fomm'es  réduits  à  la  trîfte  indigence 
dt  ces  Pièces  amphibies ,  qu'on  s'imagine  dî£^ 
jtingu^r  par  le  titre  de  Drame ,  genre  bizarre  Bc 
dépravé  ^  qui  n'ofirc  autre  chofe  à  refprit: 
qu'un  Roman  en  fquelette ,  édrit  fouvent  ea 
profe  traînante  &i3ourfotti^9  aVec  des  àajrac» 
teras  manques» 

Toutes  les  fois  que  J'aflifte  à  ta  rêpréféntà-»' 
tîon  d'un  Drame  ^  je  crois  Voir  les  Valets  de 
MelpOmené  qui  s'àmufent  à  contrefaire  kui; 
.MakreiTe ,  en  attendant  qu'elle  revienne. 

Monfieur  le  Préfidènt  Hènault  frondoît  im- 
pitoyablement cet  abtis  de  nos  jours.  Il  aimoit 
trop  le  vrai  ^  poilr  n'être  pas  l'ennemi  de  tout 
ce  qui  s'en  écarte.  A  cette  fîncfle  de  goût ,  à 
cette  délicatefle ,  il  joignôit  la  droiture  du 
t:oeur  &  la  beauté  de  l'ame;  c'eft  à  des  qua-» 
lités  précieufes  qu'il  dut  l'eftimede  cette  au* 
gufte  Reine  ,  modèle  de  toutes  les  vertus. 

Cet  objet  trop  douloureux  de  notre  fouve-* 
jiîr  hônoroit  Monfieur  le  Préfident  Hénault 
de  toute  fa  confiance  ;  fes  bontés  ^  &  mémo 
fon  amitié  (  je  rèfpede  aflez  là  mémoire  de  là 
tlciNE  pour  hafarder  ce  terme  )  ^  animoient  lai 
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reconnoiflance  de  Monfieur  le  Prcfident  Hé- 
xiault.5  &5  par  la  force  du  fentiment,  donndîent 
du  jeu  à  fon  efprit.  Une  perte  fi  cruelle  prouve 
que  le  chagrin  vieillit  plus  que  les  années.  Cet 
«vénement  fatal  fiit  en  lui  la  première  époque 
de  l'hiver  de  fon  ame.  Il  n'a  pas  eu  le  temps 
jàe  renouer  la  trame  de  fa  vie ,  par  l'honnwt 
fi  précieux  d'appartenir  à  une  Dauphine  ado- 
tée.  Qu'il  eft  trifte  de  fermer  les  yeux  pour 
jamais ,  dans  Tinftant  où  l'on  voit  une  nou- 
relle  aurore  répandre  un  jour  doux  fur  tout 
ce  qui  l'environne  i 

Quel  phénomène  ,  qu'une  jeune  Prînceflc 
qui  a  la  magie  de  faire  de  la  Cour  un  jpays 
déûrable  !  Vous  êtes  à  portée ,  Monfieur ,  de 
la  voir  ^  de  l'admirer  ^  de  la  contempler  fou- 
vent  ,  &  je  dois  vous  adrefler  ces  vers  de  M. 
de  Voltaire  dans  Mariamne  : 

£t  vous ,  mortel  heureux  » 
©es  Serviteurs  du  Roi,  fage  &  parfait  modèle , 
^•trc  fort  eft  trop  beau ,  veus  vivrez  auprès  d'elle 
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RÉPONSE 

De  M^  l'Abbé  1>E   P^OISENON  j    au 

Di/cours  de  réception  de  M.  Gaillabjx 
à  r Académie  Françoifc^ 

Monsieur, 

« 

L'Académie  avoît  des  droits  fur  vous;  vos: 
travaux  littéraires  dans  la  Compagnie  à  laquelle 
vous  tenez  ^  nous  ont  paru  autant  de  titres  qui 
vous  approchoient  de  la  nôtre. 

^Académie  Françoîfe  &  rAcadémie  àt% 
Belles-Lettres  font  deux  Nations  unies ,  dont 
les  richeffes  doivent  être  communes;  &  les  tré- 
fors  de  Tune  deviennent  plus  précieux ,  lorf^ 
qu'elle  les  porte  en  tribut  à  Pautre.  Ce  font 
deux  rivières  voifines ,  dont  les  eaux  fe  mêlent 
de  temps  en  temps,  pour  rendre  plusfeniles  les 
bords  qu'elles  arrofent. 

Vous  ne  pouviez  manquer,  Monfieur^  d'ob- 
tenir la  place  que  vous  avez  recherchée.  Vous 
aviez  en  voue  faveur  le  voeu  de  beaucoup  de 

1  iij 
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gens  d'un  méiiu  diftingué  ,  qui  font  vos  amk^ 

&  les  AiiFrages  de  tous  les  gens  de  goût ,  qui 
font  vos  leâeuxs  j  ils  ont  remarqué  dans  vrtre 
Hiftoire  de  François  1 ,  combien  la  proteftioi^ 
Açcoidée  aux  Let^tes  eft  nécefiakç  aux  Rois:* 

Votrç  mofceau  de  Concordat  fera  toujours 
cité  comme  un  modèle;  cependant^  Monficur^ 
iî  vous  vous  étiez  borné  k  nous  préfcnterce  Roi 
dans  fa  conférence  à  Boulogne  avec  Léon  X^ 

nous  aurions  accordé  difBçil^ement  notre  std^ 

» 

miration  à  un  Monarque ,  qui  peut^-^tre  fit  un 
peu  trop  au  Pape  les  honneurs  de  U  Royauté  } 
mais  vxMjs  Tarer  peint  redonnant  une  nouvelle 
ncrttence  aux  Lettres,  chériffant,  refpcftant  foa 
adoraWc  focur ,  Marguerite  de  Valois ,  qui  les 
Çiimoit  &  les  cultivoit.  Dèsrlors  noys  oublions 
Fa^ie 9  Madrid,  Boulogne i  tes. malheurs  &  les. 
fautes  dlfparoiflent ,  nous  ne  noi^  fouvenons 
que  du  Keftaurateur  éclairé ,  &  fon  règne  de« 
vient  uœ  époque  ménK)rable  dans  laMonarcbie. 

Les  Lettres  fqrmçnt  ijne  RépubliqDç  libre 
8c  fixe. 

Elle  eft  libre ,  parce  que  rempliffànt  exaâe*. 

rnçnt  toys  fes  devoirs  ,  refpedant  Tamour  de 

JPordre ,  ne  briguant  ni  richefles  ,  ni  dignités^ 

elle  ne  défire  ni  ne  craint  rien  ,  &  ce  n'eft  que 

|ç  défir  ou  1»  crainw  qui  ôçe  h  libert^k, 
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EHc  cft  fiere,  parce  qu'elle  tient  à  tous  les 
Empires  ;  il  n'y  a  point  d'étrangers  pour  elle,. 
Les  hdmihes  de  tous  les  pays ,  dès  qu'ils  font 
éclairés 9  deviennent  fes. compatriotes;  elle  efl 
le  nœud  qui  rapproche  &  ^ui  lie  toutes  les 
Nations  ,  &  fbn  règne  s'étend  fi  bien  dans  tous 
les  climats,  qu^à  peine  daigne-'t-on  compter 
parmi  les  peuples  de  la  terre ,  ceux  chez  qui  lès 
lumières  font  méconnues  ou  méprifées. 

Elle  eft  la  première  à  convenir  de  la  diffé* 
lence  des  États  ;  mais,  en  fépafant  les  condi^ 
tions  &  les  hommes ,  elle  s'acquitte  de  ce  qu'elle 
doit  aux  uns ,  &  fe  réferve  le  droit  de  rendre 
juflice  aux  autres  j  en  Un  mot ,  elle  fe  pique 
d'équité ,  &  nullement  d'indépendance. 

Les  Gens  de  Lettreis ,  fupérîeurs  à  PambF- 
tion,  la  voient  avec  douleur ,  fans  cependant 
la  profcrire.  Ils  favent  qu'elle  eft  un  mal  ne- 
ceffaire,  d'où  iVréfulte  de  grands  biens.  Il  faut 
qu'il  y  ait  dts  ambitieux  dans  un  Etat;  ce  font 
des  martyrs  que  la  Nature  fcKme  exprès  pour 
le  profit  des  Rois.  Ixs  Gais  de  Lettres  font 
rarement  du  nombre-  Ils  n'ont  point  la  manfe 
de  vouloir  .gouverner  ;  mais^  en  récompenfe^ 
l'avenir  leur  ouvre  fon  fanduaire.  Ils  en  font 
les  Légîflateurs  ;  c'eft  là  que  leurs  jugemens 
font  gravés  fiir  des.  tables  d'airain  y  que  rien  ne 

1  i  iv 
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peut  détruit e.  Ce  font  eux  qui  dépofentlâ 
vérité  entre  les  mains  du  Temps ,  pour  aflîgner 
les  plates  &  détromper  les  fiec'es.  Les  âgesie 
précipitent ,  les  Rois  tombent ,  les  Royaumes 
s'écrou'ent  j  les  Lettres  rcftçnt ,  &  deviennent 
des  aichives  immortelles ,  qui  prouvent  que 
les  événemens  Içs  yiixs  terribles  ne  peuvent 
rien  contre  elles.  Voilà  la  véritable  gloire  ;  c'cft 
telle  des  Gens  de  Lettres,  c^eft  ta  vôtre,  Mon^* 
ûeur  ,  en  qualité  d'Hiftorîen  fide'ç.  Vous  ve- 
nez de  nous  en  donner  une  nouvelle  preuve 
dans  le  Difcours  eue  vous  avez  prononcé. 
Vous  en  ave^  fait  un  morceau  d'Hiftoire, 
d'autant  plus  Intéreffànt  qu'il  eft  plus  refferjd 
En  entrant  dans  ce  Temple ,  vous  avez  rap* 
proche  tous  les  titres  qui  peuvent  en  relever  la 
gloire  ,  &  vous  êtes  comme  un  propriétaire 
habile  qui  augmente  I9  ys^leur  du  domain^ 
qu'il  acquiert, 

Vous  nous  avez  fait  fentir  ce  que  nous  avons 
perdu  dans  la  perfonne  de  M.  l'Abbé  Alari.  Il 
avoît  une  fcience  douce  &  communicative.  H 
vous  inftruifoit ,  il  vous  amufoit ,  &  ne  fera^ 
bloit  que  vous  entretenir.  Tous  les  traits  de 
fon  érudition ,  dépouillés  de  farte ,  ne  paroit^ 
foient  oue  des  à  propos  de  converfatîon.  Il 
habita  long^temps  Yerfailles  ,  &  ne  connut  m 
l^  Juine  y  m  rinuigue  ;  auiE  en  rappoiu-trU 
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plus  d'eftime  quç  de  réconipenfes.  H  avoit 
compofé  plufieurs  Ouvrages ,  qu'il  n'a  jamais 
fait  imprimer ,  malheur eulerrent;  il  a  bien  peu 
d'imitateurs.  Sa  mémoire  ctoit  un  recueil  des 
anecdotes  les  plus  rares  ,  &  quiconque  auroit 
écrit  ce  qu'on  lui  entend  oit  dire ,  auroit  été 
fur  de  donner  les  Mémoires  les  plus  inftiuftifs 
&  les  plus  piquans.  Cétoit  un  ami  effentiel , 
un  Académicien  éclairé,  aflidu  -,  conciliant ,  & 
ce  qui ,  à  la  honte  du  fiecle ,  eft  devenu  un  fu- 
Jet  d'éloge ,  il  étoit  honnête  homme.  Il  em- 
porte nos  regrets ,  &  le  Public  fans  doute  les 
partage,  C'eil  un  uibut  qu'on  doit  à  tout  ce 
qui  porte  le  caradere  de  la  probité.  La  Société 
doit  être  en  deuil-toutes  les  fois  que  le  nombre 
des  honnêtes  gens  diminue  ;  pour  réparer  leui 
perte  ^  le  temps  eft  bien  ingrat. 

Fin  du  troificmc  Volume* 


* 


tp— wy     I  <■■■■■  ^-^mAirgigM g" l»i 


-•f 


<■■!     ■      ■■« 


TABLE 

Z?  £  J"    MATIERES 

DU   TROISIEME   VOLUME. 

THÉÂTRE    LYRIQUE. 

J^' Amour  &  Psiché  >  i?a//i?^  héroïque 
en  un  aBe.  P^c     3 

Z^j  /^^jc  Floraux  ,  Prologue  (tAldmar 

dure.  1 7 

Min^cle ,  Féerie  en  un  acte.  21 

Erixene  ,  Ballei  en  un  acie^  3  5 

Zeuxis  ô  Parrkafius ,  Ballet  en  un  acte.  49 
Apollon  &  Marjyas  ^  Ballet  en  un  acte.  59 
Zémis  ô  Zélîè  ^  Ballet  héroïque  en  trois 

acies.  69 

Jupiter  &  Calijlo ,  Pajîorale  en  un  aSe.  97 
HylasAJLélis  ^  Pafiorale  en  un  acle.  115 
Elmajis\  Ballet  héroïque  en  un  acte.  127 
Zélénide  ^  Pafiorale  héroïque  ^  en  trois 

actes.  143 

Zénis  ù  Almafe  ^  Ballet  héroïque  en  un 

acle^  175 


TABLE.  507 

t^^ Amour  piqué  par  unf  Aktilît  ^  Idylle 
dramatique^  189 

JJ^iveniJfement,  xo  i 

ORATORIO  OU  DRAMES  LYRIQUES , 

TIRES    D£    l'ÊcRITVR^   SaINTI* 

Le  jeune  Maçchahie.  zop 

Les  Ifraèlite^fur  la  montagne  dUorcb.  217 

Les  Fureurs  de  Saiil.  %%y 

La  Chute  d^s  Anges  Rebelles.  233 

Samfon.  Z37 

(ÊUVRES    MÊLÉES, 

Difcours  fur  V Amour^propre.  247 

Difeours  a  Madame  de  ^^^^  ^fur  l^art  de 
conferver  la  tranquillité  de fon  efprit.  253 

Difcours  fur  la  Liberté.  258 

Difcours  fur  la  néceffité  d  aimer.         i6z 

J^ers  prononcés  le  jour  que  Sa  Majefté 
Danoise  a  honoré  l^ Académie  Fran- 
çoife  de  fa  préfence.  i6f 

Le  Retour  du  Printemps  ,   Poème.     %6j 

Lettres  de  M.  le  Marquis  de  Polignac  j 

«.ttribuéçs  a  Defmahis.  •  273 


5o8  T  A  B  L  E 

Réponfc  a  la  précédente.  iy6 

Réplique  de  M.  de  Polignac.  ij8 

Seconde  Réponfc  a  M.  de  Pollgnaç.  iSo 

Lettre  h  M.  le  Comte  de  hauraguais.  282 

j4  m.   Lavirotte  ,  Médecin.  284 

Lettre  a  M.  le  Baron  de  Zig^  *.  285 

Képonfe  à  M.  de  la  Condamine.  289 

Lettre  a  M.  le  Baron  d^J^Jpagnac.  ipi 

Lettre  à  M.  de  *^^^  ^  qui  m'avoit  cur 
voyé  de^  Kersfur  le  rétabliffement  de  la 
fanté  de  V Impératrice-Reine.  25^5 

Au  Prince  Héréditaire  de  Brunfwick.  295 

'V^èrsfur  lesplaijîrs  du  Waux-HaaL     29  8 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  h  M.  l^Abbé  de 
J^oifenon.  301 

11.  Lettre  ait  même.  305 

Réponfe.    >  304 

m.  Lettre  au  même.  106 

Jean  qui  pleure  ô  Jean  qui  rit ,  par  J^oU 
taire.  3  0x7 

Réponfe aV Auteur dcsV ers précédens.  309 

IV-  Lettre  au  même..  312 


TABLE.  50^ 

V.  Lettre  au  même.  315 
lR:éponfe.  311 

VI.  Lettre  au  même.  313 
Réponfe.  325 
.VII.  Lettre  au  même.  328 

Réponfe.  ,  331 

A  M.  de  Koltaire  ,  fur  fa  Tragédie  de  la 

Tolérance.  353 

Epître  fur  V Amitié^  a  Madame  de  Pom- 

padoun  335 

La  Bonne  Opinion  ^  Table.  337 

Le  Ver  luifant  ^  Fable.  3  3  ^ 

Egine  féduite  par  Jupiter  y  Cantate.  339 

A  Mademoifelle  *'^^.  342 

A  Madame  de  Saint-Fargeau.  343 

A  Mademoifelle  Elie  ^    qui  vouloit  me 
faire  fon  Chapelain.  344 

A  Madame  de  "^"^^  ^fur  ta  mort  de  fon 
Mari.  •  345 

A  la  même ,  fur  Vart  d^ Aimer  ^  ^  Ovide  , 
à  fur  le  remède.  '  Ibid. 

A  M.  le  Maréchal  de  Soubife  ^  pour  lui 
dtmander  lapermijjion  de  chajfer.     34^ 


jTd  t    A    B    t    È» 

Origine  du  mal  de  tête ,  a  Mademoîfellt 
de  Moy^  347 

Jl  Mademoijelle  *** ,  en  tui  envoyant  m 
exemplaire  de  la  Coquette  fixée.     34S 

P^ers  de  M.  Defmahis  a  M  l'Abbé  dé 
Voifenon^  349 

]Réponfe  à  Af.  Defmahis,  3  50 

A  Madame  la  ComteJJe  de  Li  Af  5  h  jour 
de  fa  Fête.  351 

A  la  méffie ,  fur  te  qu^elle  rie  voyoit  per^ 
fonnepehdan  t  la  Semaine  Sainte.     IbicL 

Place t  à  Monfeigneur le  î)dc  d! Orléans^ 
pour  obtenir  la pemtijfion  de  laijfefpaffet 
le  tuyau  d*un  poêle  du  côté  du  jardin  du 
Palais  Royal,  352 

A  Monjîcur  de  Valtien  355 

^  Madame  de  Pompddouté  354 

yers  pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de 
Madame  d^  Pompadour.  IbicL 

Envoi  de  Madame  de  M**  ^  qui  ,  étant 
afouper  avec  l* Auteur  ^  l^ obligea  d^ ail- 
ler fe  coucher  à  on:[e  heures*  }jf 

fiouqua  pour  h  jour  de  S.  Jacques.    Ibxd. 


T  A  B  t   £•  jtt 

In-promptu  fait  en  foi/tpant  che\  M.  le  Duc 
d'Orléans  ,  qui  empêcha it  l'Auteur  de 
manger  ^  a  caufe  de  fa  fanté.  3  5  tf 

p^en  au  nom  de  Duclos  ^  a  Mademoifelle 
Olimpe  j  qui  défiroit  une  Kierge  qui 
étoit  dans  fon  lit.  IbicL 

Vers  a  Madame  de  *^*  ^  le  jour  de  fa 
Fête^  357 

Vers  au  nom  de  Madame  de  Chante-Mêle^ 
à  Monjeigneur  de^^^  ^  en  lui  préfen-* 
tant  un  Mémoire.       ^  Ibid* 

iA  Madame  de  *** ,  au  nom  de  Madame 
de^^.  358 

jti  une  Dame  qui  difoit  que  les  hommes 

étoient  perfides.  3^9 

A  Mademoifelle  de  G**.  Ibid* 

Réflexions  divcrfes.  3^0 

Madrigal  fur  les  lâmbes.  3^1 

A  Madame  de  ***  ^  qui  m^apportoit  une 
recette  pour  ma  poitrine.  IbicL 

A  Madame  la  Princeffe  de  Talmon  ^  en 
lui  donnant  un  Autel  a  la  Grecque  ^pour 
brûler  des  parfums.  3  tf  z 

A  Madame  de  ^^*.  Ibid. 


$tz  T   A   B    t   E. 

Vers  fur  le  Mariage  de  Mad.  de**.     5  ^  ) 

ui  Madame  d'EJl  ^*  ,    darts  un  petit 

Divertijfement  i    c^efi    VAîtiour     qui 

parle.  3^4 

Bouquet  a  Madame  de  Pôfnpadour.     3^y 

A  Madame  de  5***;  ^66 

P lacet  au  Roi  Stanifias  j  fous  le  nom  de 

Mademoifelle  de  '^^^.  367 

A  Madame  Doublet  ^  âgée  de  quatrevingi* 

doui^e  ans.  3^9 

J^ers  pour  accompagner  deux  ccttirs  noués 
par  un  nctud  de  diamans ,  ùc.  3  70 

Envoi  de  M.  le  Duc  de  Richelieu  a  Ma- 
dame  d Egmont  fa  fille  ^  en  lui  donnant 
un  Autel  de  l* Amour.  371 

Etrenne  de  M.  le  Duc  deG^^  ^h  Madame 
la  Duchejfe  de  Choifeul  ^  en  lui  donnant 
un  petit  réchaud  pour  brûler  des  pop- 
tilles.  372 

Epître  familière  a  Madame  de  Pompa-- 
dour ,  fous  le  nom  de  M.  le  Duc  de  la 
K aller  e.  37  J 

A  Madame  de  Pompadour  j  fur  la  Rt- 
ConnoiJJance.  374 

A 


•f  À  -iB   LE  Ui 

i^  Monjîeur  dt  Soubife.  375 

f^cTS  de  Madame  de  C^^  ^  a  Madame 

*  •  •       -  »  *  *.  , 

</d  Pompadour  i  d/e  /pi/  donnant  une  écri- 
toire.  '  37^ 

/^i?rj  é/tf  Madame  de  G^^  a  M.  le  Duc 
t/(^  C*^>  ,      " ,'  377 

./^m  de  Méfdofhès  de  P^**ù  de  G**  , 
en  dûntiant  Ptgmauon,  à  ifet  le  Duc 
deÇ**.  578 

^Madame  de  T^^,^  fur  une  mi^ 
graine,  379. 

i^ers  de  Madame  de  C**  à  Madame  de 
Pompadour  ^  en  lui\donnant  un  anneau 
d^on  Ibid. 

I^ers  de  Madame  de  G**  à  Madame 
de  la  Borde  ,  en  lui  envoyant  un  co^ 
quetier.  380 

Bouquet  a  Madame  VÀbhcJfe  du  LtS ,  au 
nom  ù  prononcé  par fes  Religieufes.   38 1 

jiu  Docteur  Gatty*.  3  J 1 

Vers  joints  h  la  fiatue  du  Roi ,  que  M. 
de  C**  préfentoit  à  Madame  de  Pom- 
padour. Ibid 
Tome  IIL                            Kk 


T    "      ». 


% 

^^^ 


^i^  Madame  deVà^ffi^à&ur.   "  .  '       j|»3 
A  ^àddtne  ïe  ^^\  Ji/r  -un.  Ànètr  a  fui 

'  -  iMè  Bettàti  'èïè  '  h  bakdeàïù  ^       384 

i^ers  de  Madame  de  G**  a  Madame 

- -'-xiè- C*^y  ■''"'■      •      ■  ■■'    '-       3'85 

'bouquet  à  Mademoifelle  BrUnef.       38e 

.  yèh  k  l^efidmesde  V*^'^>de  T** s  ^ui 
'-rràtttàNànyityMiefitfkkdés'^rs.  387 

Réponje  à  une  invitaiort  à  dîner  \  ou  on 
'  -  ^  affèloîtrAuïeur  t-Ah&trè;Ù  ^HAe-ferrime, 

_  m 

'^'\^^Ia  Sainte.  ^         388 

-A'Màdamé^dè ^[^,  ^i >  f^y\àc'^L(aay^ ^t 
fimkcdtoit  tint  bonne  fête.  *  Ibid. 

Au  Roi  de  Danemarck.  389 

A  Madèmoijeae  te'Màure ,  joûiàit  CÉttÈS 
'  }iâns  fÔpet'a  'de  PkosERPÏifk.       391 

A  la  m^me  ,  jouant  DÉLIE  -dans  T  Opéra 

/  dès  iFêtcs  Grecques  b  Rohiaine's.     y^  1 

"  À  Madame  det)^^^  -quijouott  un  tapera 
'  Comique.  593 

'' reri  pre/^ntés  p'iir 'iAitzz-j  'Gfutf^e  que 
dcmnovt  Madame  ^  *^  à  ^ndamc 
de^^^.  394 


T  Â  fi  t  Ê  :^i^ 

Wlacet  a  Monfitur  ^^^  %  tôht/ôleut' G  ent- 
rai 3  poî&y  avoir  tirte  Crauj^  fechc  dans 
<     les  Termts.  395 

îlrti;ùi  du   Placeï  îi-'âefjks  à  Mûàumc 

P^crs  fuf  îd  pointe  d^iihe  fpirtgle        397 

j1  Madame  De  ^**  ,  en  lui  donnant  un 
èoffrê.      '  \\yià. 

A  Monfieur  de  T^*  ^  eh  tiii  donnant  une 
tohe  de  chàfhbre.  '  39S 

*A  Madame  la  Marquife  de  Potnpàdbur  > 
èh  lui  demandant  la  fuite  de  fes  Ef- 
ïampes\  399 

A  la  m^fne}  400 

A  la  Reine  i^  au  nom  de  Madame  de  MaU- 
iconfeil ,  qui  lui  dkdioit  les  fêtes  dohnéti 
ûii  Roi  dé  Pologne.  40 1 

A  Madame  de  Mariet  ^  fur  des  KérS 
4^ elle  \^u*tlle  m* àvoit prêtés.  401 

A  Mionfcigkékt  h  Dut  d'Orléans^  qui  me 
tefufoit  laperïïiijjion  de  cftajfer.        40  3 

^emerciment  a  Âf.    le  Dïlc  (tOiléàns  , 

fur  fa  vifite^  40  j 

Kkij 


/ 


51^  TABLE. 

Vers  a  Monficurdt  B^^.      ^      ,40^ 

j4  Monjzeur  de  Ch^.^  ^  h  qui  Madame 

\    JDe*'^*  donnoit  un  tableau  de  GreuT^ , 

rep'nfthtant  une  jeune  fille  tenant  une 

Lettre  defon  Amant  ^  la  laiffant  tomber 

\    en  tapperceyant^   &  lui,  envoyant  un 

haifer  avec  fes  doigts.  407 

*  * 

A  Madame  de  Talmon  ^  pour  une  lorgnette 

qu*on  lui  donnoit.  408 

^Madame  de  *  ^  *,^  qui:  m'apprenoU 
a  faire  du  filet, ^^  Oa  qui  j^offrois  mon 
prertiier  ejjai  de  cet  ouvrage.  40^ 

^Bouquet  à  la  même.  .  410 

A  Monfieur  Tronckin  ,  Médecin.  41 1 

j4u  même.  au 

'Epître  a  Monfieur  de  ^^  ^.  413 

A  Madame  de  B^"^.  Remercîment  et  une 
croupe  fecke^  414 

'Lettre  en  yers  du  Maréchal  de  L  **.*  a 
Madame  de  T^  *  fa  fille  '^  apportée 
dans  un  Tournoi. par  régïci  ô  Mon^ 

,  .léciiculi  j  commentés  par  Monfieur  le 
Comte  ^^^.  41V 


M 


•-H 


] 


T-  A   B^^-L    E.  fï7 

yers  a  Mddemoifelié^^^ ^  Religieuft.  417 

Epigramme  fur  un  Financier.  Ibîd. 

Vers  a  Af.  Favart ,  pour  fervir  de  répohfe 

a  Jhn  Epkre  dédiçatoire^  d'JfabclU  6 

Gcnmde.  ^  418 

Epiikdidmèpour Màdémoifelle  Olympe^ 
!  -Nièce  de  Mademoifelle  Quinault.^  '415^ 

Réflexion.  41a 

Aux  Rois.  421       ^ 

A  M.  r Avocat  Marchand^  qui  rn  avait 
écrit  pour  lui  donntr  ^  dîner  k  *Belle^^ 
ville  j  peu  de  temps  après  la  mort  de  A^a* 
dameFa\}art.         ' .  .       *  '  *  Ibîd, 

A  Madame  de  ^^^  y  qui  me  demandait 
comment  elle  feroït  a  Paris  ^  peur  être  j^ 
en  arrivant  ^  a  la  mode.      '  '  411^ 

Traduction  en  Kers  d^urie  Lettre  dc^Jectn^ 
'  Jacques  ^  de  fa  Nouvelle  Héloïje  \  Jur 
''  le  Suicide.  ^  ^^  "*^^  *'  ^  -  4^5^ 

A  Madame' de  ^"^^^  qut-vtè  dtmandoit  fl 
•  elle  ne  me  gênoitlpwnt.         "^  '  -   ^  >4.a4- 

F^ers  fur  l'Amitié.  ^    *  -  '    .  '  ;^^^  41 5 

A  Madame  de'^^^^fiirun  Papillon  qli^Hc 

>  ayoit  uttrapé.        :v^       V  -«IHid» 


^^  &,  TA  ;  B  ;  L/  Rç 

Jf^nféçs  fur  lss;GquvernieHt;i A*<^fk^'  4*^ 
jyi.^Çaron  de:***,  417 

^.JeA  Roiji,  .    ..  .-.  .  ....  :'.  41» 

^  Madôjiie  4e  *i^^.,  qui  m£^  marquoit  que 
^j  J^adame  de  Pompadour  me.favoit  gré 

^  .^^yùiraçcçnfpflgtiéM-  kt>Hf^4<lf^^' 

^éfiixion,  450 

^gqthéofe  d'Hébé.  43.1 

^^g.<ilSmifi^^.^....r:     ,..'      .43* 

f^Axsià  M.  le  Duc  d'AiguiUç^jt  .qui  venoit 
Vi^!^^^/^#'f#'v'^  ^'ï  ^«^f'^f       434. 

y^me  de  Ca:{(^f^,lç  .Baifve  ^^  Int^adame 

.^^irc^     •■        •,..  ,     .•   .^  435 

fÇ^r^  fur  ma  Maifon  de  BcllevUlt^       43  tf. 

fy^^mours  infoumiçidu  ÇcmaskÇQm^ 
yVJ^ngé  ^  Romance.  .'    437. 

^lonf^K  d\in^c^w  dij^pt  ans^tpùi  oppclQtK 
J^Mademoîfdle  Quinault  j[kfasmt^  44^ 


Çhanjbn  ^  h.  Madame  </<s  ***  j  f»  hii'^n- 


Âjfi  .Praçonnage  ,  Ckanjbn.  ..:>-.  _  ;   45  4 
^Ma4cfmCia.^ueheffe  dç.  Çh^^fhU ,  <fi^ 

"yéii  (m!(^P»(  jifs^kQUf^Hd&':ik6^amotc 

î  peines  de,  bonbons  y  fur  ï^tf^k^^  étpit 

mdnPiAfaUd  ^iàUe^choi.  'KAàéide:Sam6k. 

Jolies  femmes\  \; ,  .  i\-"r>-V.   .1\   460 

Çhanjon  pour  If^^Marp^^g^e  Mademoifelle 

de M*^*  <zv«^ Monfieurde  J"***.  46 1 


r- 


t  »  > 


■»    < 


^     *.    .    \ 


r 


V.. 


».  -■ 


4  K 


.         ERRATA 

i>u    TROISIEME    Volume. 

Jl  AGB  4  9 1.  i^ ,  )e  fuis  trop  Ton  ennemie ,  lîf.  ton  ennemie* 

P.  14, 1.  11 ,  foyez  encore ,  lif,  foyez  encor. 

P.  1^,  1.  i^  ,  que  vous  ne  pouvez  dire  ,  lif.  que  vous  ea 

pouvez  dire. 
P.  7}  ,  1.  8,  vous  devez  préfider ,  lîf,  venez  préfider. 
P.  77  ,  1.  dernière ,  Rempliflênc  ces  bois  ,  forme  un  vers 

entier. 
P.  1 3 1  «  L  1 ,  à  Tes  confeils ,  Hf  à  tes  confeils. 
P.  131,1.  dernière,  le  chérifTent,  liC,  les  chérifTenc. 
P.  I  ^5 ,  i.  15 ,  malgré  Ton  fang ,  lif.  Ton  rang. 
P.  199,1.  dernière ,  le  prix  de  la  rigueur ,  lif  de  ta  rigueur* 
P.  184,  I.  i^,  nos  bons  Paroiffiens,  lif  Paiifîens. 
P.  19J  ,  I.  ^  ,  Au  Prince  Hb&sditairi  ,  djoiuej^  de 

Brunsv^ick. 
P.  311,1.  14,  Réponse  a  l'Auteur,  ajoueei  ^^  ^^^ 

précédens. 
P.  310  ,  L  7,  je  vous  formai,  lif  je  formai. 
P.  353'^-  '  >  à  M.  DE  Valliers  ,  lif  Vallier. 
P.  3  81 ,  L   I ,  Gally ,  lif  Gatty. 
P.  387 ,  1.  1 ,  à  Madame  de  V.  &  de  T.  ///  Mesdames. 
P.  404,  1.  5  ,  réchange,  lif  le  changes  1. 9  >  des  hourçts, 

lif  des  roquets. 
P.  415  ,  1.  4,  commentée,  lif  commentés. 
P.  484 ,  1.  11,  que  M.  de  CrébîUon ,  ejfâcei  que. 
P.  487 ,  L  1 3 ,  qui  policcnt ,  ///  poliflcnt. 
P.  495  ,  1.  I ,  nos  Içiences,  lif  (cances. 
P.  501 ,  1.  Il ,  fixe ,  lif  fiere. 
P-  5^5  A'U  imprimer  malheureurement,  &«  ///limprîmer^ 

&  malheureulement. 
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